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PREFACE 


DE 


L'FDITEUR. 


J E manuſcrit de cet ouvrage 
m'aiant Et remis par Vau- 
teur, je le lus avec une tres grande 
attention; j'y remarquai un amour 
extreme de la verite, & une im- 
partialite entiere ſur toutes les ma- 
tieres qui y ſont traitees, C'eſt 
ſurtout par ces raiſons, que je me 
ſais fait un devoir de le faire impri- 
mer, ſous les auſpices d'un mo- 
narque à qui la verite neſt pas 
moins chere que la gloire, & qui, 
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de Vaveu de Europe, eſt auſſi ca- 
pable d'inſtruire les hommes, que 
de juger de leurs ouvrages. 


Jai prefers une édition com- 
mode en deux petits volumes, a 
une plus magnifique & plus grande; 
& j oſe aſsurer, que dans ces deux 
petits volumes on trouvera plus de 
faits intéreſſans, & plus danec- 
dotes curieuſes, que dans les col- 


lections immenſes qu'on nous a don- 
nees juſqu' ici ſur le regne de Louis 


Au reſte, quoiqu'il ſoit: queſtion 
à la fin. de cet ouvrage des choſes 
que Louis XV. a exccutces. par 


lui-meme, ' & que plus d'un Eta- 


bliſſement de Louis XIV. ait ets 
perfeQtionne 


— eds. 
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perfectionnè par ſon ſucceſſeur; 
cependant il a paru, que le titre 
du SIECLE DE Lovis XIV. de- 
vait ſubſiſter, non ſeulement parce- 
que c'eſt Thiſtoire d environ quatre-- 
vingt annees, mais parceque la plu- 
part des grands changemens, dont: 
il eſt parle, ont &te commences ſous 
ce regne. 
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LE SIECLE 


DE 


LOUIS XIV. 


CRAP. I. 


INTRODUCTION. 


E n'eſt pas ſeulement la vie Ds Lovts 
qu'on pretend Ecrire ; on ſe pro- 
poſe un plus grand objet: on veut effaier 
de peindre à la roſkerits, non les actions d'un 
ſeul homme; mais Feſprit des hommes dans le 
ſiecle le plus Eclairs qui fut jamais. 
Tous les tems ont produit des heros & des 


litiques; tous les peuples ont Eprouve des rẽvo- 


lutions; toutes les hiſtoires ſont preſque Egales 
pour qui ne veut mettre que des faits dans ſa 
mẽmoire: mais quiconque penſe, & ce qui eſt 
encore plus rare, quiconque a du four; ne 3 
que quatre ſiecles dans I'hiſtoire du monde. 
quatre Ages heureux, ſont ceux ou les arts ont 
etẽ perfetionnes, & qui ſervant d' Epoque à la 
_ de Veſprit humain, font Vexemple de 
er ite, 


OL, I. A Le 
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Le premier de ces ſiecles à qui la veritable 
om eſt attachee, eſt celui de Philippe & d' A- 


exandre, ou celui des Pericles, des Demoſthe- 


nes, des Ariſtotes, des Platons, des Apelles, 


des Phidias, des Praxiteles; & cet honneur a 5 


ẽtẽ renferme dans les limites de la Grece; le 
reſte de la terre Etait barbare. | 


Le ſecond age eſt celui de Cẽſar & d' Auguſte, ] 
— Ci- 1 ; 10 
ceron, de Tite-Live, de Virgile, d' Horace, 


dẽſignẽ encore par les noms de Lucrece, 


d' Ovide, de Varron, de Vitruve. 

Le troiſieme eſt celui qui ſuivit la priſe de 
Conſtantinople par Mahomet II. Alors on vit en 
Italie une famille de ſimples citoiens faire ce 


que devaient entreprendre les rois de! Europe; 
les Medicis appellerent a Florence les arts, que 
les Turcs chaſſaient de la Grece, c' etait le 
tems de la gloire de Pltalie. Toutes les ſciences | 


reprenaient une vie nouvelle; les Italiens les 
honorerent du nom de vertu, comme les 
miers Grecs les avaient caraQteriſes' du nom de 
ſageſſe; tout tendait a la perſection; les Michel- 
Anges, les Raphaels, les Titiens, les Taſſes, 
les Arioſtes fleurirent. La gravire fut inventee ; 
la belle architecture reparut plus admirable en- 
core que dans Rome triomphante; et la barba- 
„ rie gothique, qui dehgurait l'Europe en tout 
genre, fut chaſſce de Vitalie pour faire en tout 
place au bon gout. 
Lees arts, tovjours tranſplantes de Grece en 
Italie, ſe trouvaient dans un terrain favorable, on 
ils fructifiaient taut-a-coup. La France, VAn- 
gleterre, l'Allemagne, Eſpagne, voulurent a leur 
tour avoir de ces fruits ; mals, ou ils ne vinrent 
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point dans ces climats, ou bien ils degenererent 
rop vite. ' 

Francois premier encouragea des ſavans ; mais 
qui ne furent que ſavans : il eut des architectes ; 
ais il n'eut ni des Michel-Anges, ni des Pal- 
adio: il voulut en vain 'Etablir des écoles de 
Meinture; les peintres Italiens qu'il appella ne 
rent point d'cleves Francais. Quelques epigram- 
ves & quelques contes libres compoſaient toute 
1 jotre poẽſie; Rabelais était notre ſeul livre de 
roſe a la mode, du tems de Henri IE. 
En un mot, les Italiens ſeuls avaient tout, ſi 
ous en exceptez la muſique, qui n'etait encore 
@rinforme ; & la philoſophie experimentale, qui 
Mit inconnue par-tout également. 
Enfin, le quatrieme ſiecle eſt celui qu'on 
bomme le ſieele de Louis XIV; & C'eſt peut - 
tre celui des quatre qui approche le plus de la 
Perfection. Enrichi des dẽcouvertes des trois au- 
es, il a plus fait en certains genres que les trois 
ſemble. Tous les arts a la vẽritẽ n' ont point 
E pouſſẽs plus loin que ſous les Medicis, ſous 
s Auguſtes & les Alexandres; mais la raiſon 
umaine en general $'eſt perfectionnẽe. La ſaine 
iloſophie n'a ete connue que dans ce tems: & 
eſt vrai de dire, qu'a commencer depuis les 
Wernicres années du cardinal de Richelieu, juſqu' 
celles qui ont ſuivi la mort de Louis XIV. il 
eſt fait dans nos arts, dans nos eſprits, dans nos 
acaurs, comme dans notre gouvernement, une 
Evolution generale qui doit ſervir de marque &6- 
Wernelle à la veritable gloire de notre patrie. 
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ir ette heureuſe influence ne s' eſt pas meme arrẽtẽ'e 
t n France; elle s eſt ẽtendue en Angleterre ; 
t lle à excite Pemulation dont avait alors beſoin 


A2 cette 


cette nation ſpirituelle & profonde; elle a porte 
le goũt en Allemagne, les ſciences en Moſcovie ; 
elle a meme ramme Pltalie qui languiſfait, & 
I'Europe a dũ ſa politeſſe à la cour de Louis XIV. 

Avant ce tems, les Italiens appellaient tous les 
ultramontains du nom de barbares; H faut a- 
vouer que les Francais meritaient en quelque 
ſorte cette injure. Nos peres joignaĩent la galan- 
terie des Maures à la groſſiẽretẽ go- 
thique; ils n'avaient preſque aucun des arts 


_ taient nEgliges : car lorſqu on à perfectionnẽ ee 


qui eſt neceſſaire, on trouve bientòt le beau & 
Fagreable; & il n'eft pas Etonnant que la pein- 
ture, la ſculpture, la pothe, Veloquence, la phi- 
loſophie, fuſſent preſque inconnues a une nation, 
qui aiant des ports ſur ocean & ſur la mòditer- 
rance, ravait pourtant point de flote, & qui ai- 


mant le luxe a Vexces, avait à peine quelques 


manufactures groſſieres. | 
Les Juifs, les Genois, les Venitiens, les Por- 
tugais, les Flamans, les Hollandais, les Anglais, 
firent tour-a-tour notre commerce, dont nous 
ignorions les principes. Louis XIII. 2 ſon avẽne- 
ment a la couronne avait pas un vaiſſeau ; Pa- 
ris ne n hommes, 
& metait pas 6 de quatre beaux edifices ; 
les autres villes du roiaume reſſemblaient à ces 
bourgs qu'on voit au-dela de la Loire; Toute 
la nobleſſe cantonnée à la eampagne dans des 
donjons entourẽs de foſſes, opprimait eeux qui 


cultivent la terre. Les grands chemins étaient ? 


preſque impraticables ; les villes ' &taierit faris 
police, Yetat fans argent, & le gouvernement 
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preſque toũjours ſans credit parmi les nations &- 
trangeres. : 
On ne doit pas ſe diſſimuler, que depuis la de- 
cadence de la famille de Charlemagne, la France 
avait langui plus ou moins dans cette faibleſſe, 
2X parce quelle n'avait preſque jamais joui d'un bon 
gouvernement. 15 
Il faut, pour qu'un ętat ſoit puiſſant, ou que 
le peuple ait une liberté fondee ſur les loix, ou 
que Vautorits ſouveraine ſoit affermie ſans con- 


tradiction. : 
En France les peuples furent eſclaves juſques 
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vers le tems de Philippe-Auguſte; les ſeigneurs 
furent tyrans juſqu' a Louis XI; & les rois, 
9 | Hin occupes à ſoũtenir leur autoritẽ contre 
Jeurs vaſſaux, n'evirent jamais ni le tems de ſon- 
ger au bonheur de leurs ſujets, ni le pouvoir de 
es rendre heureux. | 
Louis XI. fit beaucoup pour la puiſſance ro- 
Hale, mais rien pour la felicite & la gloire de la 

nation. 

Frangois I. fit naitre le commerce, la naviga- 
ion, les lettres & tous les arts; mais il fut trop 
Wnalheureux pour leur faire prendre racine en 
France, & tous perirent avec lui. 

Henri le grand voulait retirer la France des ca- 
amités & de la barbarie oùtrente ans de diſcorde 
avaient replongee, quand il fut aſſaſſiné dans ſa 
Wapitale, au milieu du peuple dont il allait faire 
bonheur. 85 
Le Cardinal de Richelieu, occupe d'abaiſſer 
ga maiſon d'Aiitriche, le Calvinifme & les grands, 
e jouit point d'une puiſſance aſſez paiſible pour 
former la nation; mais au moins il commenga 

et heureux ouvrage. FR 
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Ainſi pendant neuf-cens annees, notre genie 2 
ẽtẽ preſque toijours retreci ſous un gouverne- 
ment gothique, au milieu des diviſions & des 
guerres civiles, n aiant ni loix ni coùtumes fixes, 
changeant de deux ſiecles en deux ſiecles un lan- 
gage toũjours groſſier; les nobles ſans diſcipline, 


ne connaiſſant que la guerre & I oiſivetẽ; les ecelẽ- 


fiaſtiques vivant dans le deſordre & dans Figno- 
rance; & les peuples ſans induſtrie, croupi 
dans leur miſere. 

Voila pourquoi les Francais n' eurent part, ni 
aux grandes decouvertes, ni aux inventions ad- 
mirables des autres nations: Vimprimerie, la 
poudre, les glaces, les teleſcopes, le compas de 
proportion, la machine pneumatique, le vrai ſy- 
ſteme de Funivers, ne leur appartiennent point; 
ils fai ſatent des tournois, pendant que les Portu- 


801 & les Eſpagnols decouvraient & conqueraient | | b | 


nouveaux mondes à FPorient & a Voccident du 


monde connu. Charles-quint prodiguait deja en f 3 ; 


Europe les trefors du Mexique, avant que qu 


ques ſujets de F m_ premier euſſent decouvert 3 4 
kt contree inculte du Canada; mais par le peu 


meme que firent les Francais dans le commenee- 
ment du ſeizieme ſiecle, on vit dequoi ils ſont 
capables quand ils ſont conduits. 


On ſe propoſe de montrer ici ce qu'ils ont 


&6 ſous Louis XIV; & Fon ſouhaite que la 
poſterite de ce monarque, & eelle de ſes 


egalement animées d'une heureuſe Emulation, 


s' efforcent de furpaſſer leurs ancetres. 


II ne feut pas qu'on anne 2 trouver ici les 


details preſque infinis des guerres entrepriſes dans 


ce ſiecle; on eſt oblige de laiſſer aux annaliſtes 


le ſoin de ramaſſer avec exactitude tous ces * 
aits, 
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bits, qui ne ſerviraient qu'à dẽtourner la vue de 
robjet principal. C'eſt a eux à marquer les 
marches, les contremarches des armees, & les 
ours où les tranchees furent ouvertes devant des 
q ? villes, priſes & repriſes par les armes, donnees & 
rendues par des traites : mille circonſtances in- 
I cẽreſſantes pour les contemporains ſe perdent aux 
eux de la poſterite, & diſparaiſſent pour ne 
J laiſſer voir que les grands evenemens, qui ont 
fixẽ la deftinee des empires; tout ce qui s eſt fait 
Ine merite pas d'etre écrit. On ne s attachera 
ans cette hiſtoire qu'à ce qui merite l attention 
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de tous les tems, à ce qui peut peindre le genie 
* les mceurs des hommes, a ce qui peut ſervir 
| i 'inſtruction, & conſeiller amour de la vertu, 
es arts & de la patrie. 

On eſſaiera de faire voir ce qu'etaient & la 
France & les autres Etats de PEurope avant la 
naiſſance de Louis XIV; enfuite on decrira les 
erands evenemens politiques & militaires de ſon 
8 Le gouvernement interieur du roiaume, 
odjet plus important pour les peuples, ſera traits 
part. La vie privee de Louis XIV. les parti- 
eularités de ſa cour & de ſon regne, tiendront 
ne grande place. D'autres articles ſeront pour 
les arts, pour les ſciences, pour les progres de I'e- 
Eſprit humain dans ce ſiecle. Enfin on parlera de 


e gliſe, qui depuis fi long-tems eſt lice au gouver- 


—AMnement, qui tantöt Vinquiete & tantot le fortiſie; 
qui inſtituèe pour enſeigner la morale, ſe 
= vre ſouvent à la politique & aux paſſions hu- 
* T les. 
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DESETATS 
DE LEUROPE 
AVANT l 
LOUIS XIV. 


Ly avait deja long- tems qu'on pouvait regarder 
4 * — tis Mofeovis pres) 
omme une grande republique partagee en plu- 
eeurs Etats, les uns monarchiques,. les autres 
WMixtes; ceux-ci ariftocratiques, ceux-là po- 
EDulaires, mais tous correſpondans les uns avec 
s autres; tous aiant un mime fonds de religion, 
aooique diviſcs en pluſieurs ſectes; tous aiant les 
emes principes de droit public et de politique, 
connues dans les autres * monde. 
eit par ces principes que les nations Europe - 

nes ne font point eſclaves leurs priſonniers; 
elles reſpectent les ambaffadeurs de leurs en- 
emis; qu elles conviennent enſemble de la pre- 
Eminence et de quelques droits de certains 
Wrinces, comme de Fempereur, des rois, et des 
atres moindres potentats: et qu elles s accordent 
tout dans la ſage politique de tenir entr elles, 
ant qu'elles peuvent, une balance ẽgale de pou- 
ir, emploiant fans ceſſe les negociations, meme 
milieu de l guerre, et entretenant les uns 
en les autres des ambaffadeurs, ou des eſpions 
oins honorables, = peuvent avertir toutes les 
* 'alarme 
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10 LEia: de PEUROPE, 


Palarme a VEurope, et garantir les plus faibles 
des invaſions que le plus fort eſt toũjours pret 
d'entreprendre. 


Depuis Charles-quint la balance penchait 


trop du cõtẽ de la maiſon d' Aũtriche. Cette 


maiſon puiſſante Etait, vers Pan 1630, maĩtreſſe 


de PEſpagne, du Portugal, et des treſors de 


PAmerique; les Pais-bas, le Milanais, le ro-: 


iaume de Naples, la Boheme, la Hongrie, I Alle- 
magne meme (ſi on peut le dire) Etaient deve- 
nus ſon patrimoine ; et ſi tant d'etats avaient ẽtẽ 
reunis ſous un ſeul chef de cette maiſon, il eſt a: 


croire que Europe lui aurait enfin ẽtẽ aſſervie. 


DE L'ALLE MAG NE. 


L Empire d' Allemagne eſt le plus puiſſant voi- 


fin quit la France: il eſt a-peu-pres de la meme 
Etendue; moins riche peut-etre en argent, mais 

lus fecond en hommes robuſtes et patiens dans 
e travail. La nation Allemande eſt gouverncee, 
peu s' en faut, comme Ietait la France ſous les 
premiers rois Capẽtiens, qui Etaient des chefs ſou- 
vent. mal-obeis, de pluſieurs 
d'un grand nombre de petits. Aujourd'hui ſoi- 
xante villes libres, et qu'on nomme imperiales, 
environ autant de ſouverains ſeculiers, . pres de 
quarante princes ecclẽſiaſtiques, ſoit abbes, ſoit 
eveques, neuf EleCteurs, parmi leſquels on peut 
compter trois rois, enfin Pempereur, chef de tous 
ces potentats, compoſent ce grand corps germa- 
nique, que le flegme Allemand fait ſubſiſter avec 


preſque autant d ordre, qu'il y avait autrefois de 


confuſion dans le gouvernement Frangais. 


Chaque 


ds vaſſaux, et 
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Chaque membre de l' empire a ſes droits, ſes pri- 
eges, ſes obligations; & la connaiſſance diffici- 
Je de tant de loix, ſouvent conteſtees, fait ce que 
'on appelle en Allemagne, Ptude du droit public, 
Pour laquelle la nation Germanique eſt fi renom- 
ce. 
L'empereur lui-meme ne ſerait gueres la vẽ- 
ite plus puiſſant, ni plus riche qu'un doge de Ve- 
iſe. L'Allemagne partagee en villes libres & 
n principautes, ne laiſſe au chef de tant d'ẽtats, 
que la prẽtminence avec d'extremes honneurs, 
ans domaines, ſans argent, & par conſequent 
ans pouvoir. II ne poſſede pas à titre d'empe- 
eur un ſeul village; la ville de Bamberg lui eſt 
cſignée ſeulement pour fa reſidence, quand il 
Pen a pas d' autre. Cependant cette dignite 
uſſi vaine que ſupreme, etait devenue fi puiſ- 
Inte entre xn mains des Ailtrichiens, qu'on a 
WEraint ſouvent qu'ils ne convertiſſent en monar- 
hie abſolue cette rẽpublique de princes. 
Deux partis diviſaient alors & partagent en- 
Pore aujourd'hui Europe chrẽtienne, & ſur - tout 
Allemagne. Le premier eſt celui des catholiques 


us ou moins ſoumis au pape; le ſecond eſt ce- 
t. i des ennemis de la domination ſpirituelle & 
. mporelle du pape & des prelats catholiques. 
* ous appellons ceux de ce parti du nom — 2 
proteſtans, quoiqu'ils ſoient diviſẽs en luthẽri- 
t , calviniſtes & autres, qui fe haiſſent entr eux, 
: eſque autant qu'ils haifſent Rome. 

; En Allemagne, la Saxe, le Brandebourg, le 
a tinat, une partie de la Boheme, de la Hongrie, 
: cetats de la maiſon de Brunſwic, le Wirtem- 
„erg, ſuivent la religion lutherienne, qu'on 


domme evangelique, Toutes les villes libres 
imperiales 
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imperiales ont embraſſe cette ſecte, qui a ſemblè 1 
plus convenable que la religion catholique à des 4 
peuples jaloux de 187 
Les calviniſtes, rẽpandus parmi les lutheriens | 1 
qui ſont les plus forts, ne font qu'un parti medi- 
ocre; les catholiques compoſent le reſte de Vem- 
pre & aiant à leur téte la maiſon d'Aittriche, 
ils etaient ſans doute les plus puiſſans. 3 
Non-ſeulement ! Allemagne, mais tous les E- 
tats chretiens ſaignaient encore des plaies, >» qu ils 
avaient regues de tant de de reli fu- 
Teur particuliere aux chrẽtiens, ignoree 5 del A 
tres, & ſuite malheureuſe de Veſprit dogmatique 
introduit _ fi 112 tems dans toutes les con- 
ditions. points de controverſe qui 1 
n'aient 15 une guerre civile, & les nations & 
trangeres (peut-Etre notre poſterite) ne pourront 3 
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un jour comprendre que nos peres ſe ſoient ẽgor- 1 
ges mutuellement pendant tant d' annces en pre- 
Chant la patience. g 2 
En 1619 Vempereur Mathias ẽtant mort ſans ll 
enfans, le parti roteſtant ſe remua pour Oter nl 
Yempire a la maiſon d' Adtriche & à la commu- 
nion 1 mais F erdinand archiduc de Amn, A 
couſin de Mathias, nen fut pas moins elu empe- 
reur. Il Etait 40 roi de Boheme & de Hongrie, 
par la demiſſion de Mathias, & par le choix for- 
by ue firent de lui ces deux roiaumes. + - A 
Ferdinand II. continua d'abattre le parti 
proteſtant: i] ſe vit quelque tems le plus puiſſant 
& le plus heureux monarque de la chretients, "i 
moins par lui-meme r. par le ſucces de ſes deux 
* generaux, Valſtein & Tilly, à lenemple 
beaucoup de princes de la maiſon d'Aütriche, 
TR ſans etre guerriers, Tere: I 1 
mérite 
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merite de ceux qu'ils ſavaient choiſir. Cette 
puiſſance menacait deja du joug, & les proteſtans 
& les catholiques: Valarme fut meme porte 
uſqu'à Rome, ſur laquelle ce titre de empereur 
18 le roi des Romains donne des droits chimeri- 
ues, que la moindre occaſion peut rendre trop 
reels. Rome, qui de ſon cote pretendait autre- 
ois un droit plus chimerique ſur l' empire, s unit 
alors avec la France 3 la —_— — 
L'argent des Frangais, les intrigues de Rome 
ess cris de tous len contain, appellerent enfin 
au fond de la Suede Guſtave-Adolphe, le ſeul 
oi de ce tems-là qui pit pretendre au nom de 
eros, & le ſeul qui put renverſer la puiſſance 
\atrichienne, 
L'arrivee de Guſtave en Allemagne changea 
face de l'Europe. II en 1631 contre le 
; enéral Tilly la bataille — Leipke, ſi cẽlebre par 
es nouvelles manceuvres de guerre que ce roi mit 
81 uſage, & qui paſſe encore pour le chef-d'ceuvre 
e art militaire. 5 
L'empereur Ferdinand ſe vit en 1632 pret à 
erdre la Boheme, la Hongrie & l' empire: ſon 
onheur le ſauva; Guſtave-Adolphe fut tus a la 
caille de Lutzen, au milieu de fa viftoire ; & 
mort d'un ſeul homme retablit ce que lui ſeul 
au vait deétruire. : 
La politique de la maiſon d'Atttriche, qui 
ait ſuccombe ſous les armes d' Adolphe, ſe trou- 
forte contre tout le reſte; elle dẽtacha les 
Inces les plus puiſſans de l' empire, de l'alliance 
Ws Sucdois. Ces troupes victorieuſes, abandon- 
es de leurs allies & privees de leur roi, furent 
ttues a Norlingue; & quoique plus heureuſes 
Tou. I. B enſuite, 
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enſuite, elles furent toijours moins a craindre que 
ſous Guſtave. | JH 

Ferdinand II. mort dans ces conjonQtures, 
laifla tous ſes &tats a fon fils Ferdinand III. qui 
-herita de ſa politique, & fit comme lui la guerre 
de ſon cabinet: il regna pendant la minoritéè de 
Louis XIV. 8 7 


de commerce & d' argent; la gravitè des mœus ul 
& la lenteur particuliere aux Allemans, les pri- 
vaient de ces plaifirs & de ces arts agreables, que 
la fagacite Italienne cultivait depuis tant d'an- 
nees, & que l'induſtrie Francaiſe commencait des- 
lors a perfectionner. Les Allemans, riches chez 


Jointe a la difficulte de rẽunir en peu de tems ſous i 
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poſſibilits de porter & de ſoiitenir long-tems la 
guerre chez leurs voiſins. Auffi c'eft preſque 
totzjours dans Vempire que les Francais ont fait la 
guerre contre I'empire. La difference du gouver- 
nement & du genie rend les Frangais plus propre: 
pour Vattaque, & les Allemans pour la dẽfenſe. 
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* 3 L'Eſpagne, gouvernee par la branche ainse de 
de = maiſon d' Aùtriche, avait imprime apres la 
- Mort de Charles-quint, plus de terreur que la 
te ation Germanique. Les rois d'Eſpagne etgient 
n. Incomparablement plus abſolus & plus riches. Les 
en. ines du Mexique & du Potoſi ſemblaient leur 
's Pournir dequoi acheter la liberté de Europe. Ce 
6 projet de la monarchie univerſelle de notre conti- 
o ent chrftien, commence par Charles-quint, fut 
an P'abord ſoütenu par Philippe II. II voulut, du 
us ond de Veſcurial, aſſervir la chretiente par les 
ri. gociations & par la guerre. II envahit le Por- 
gal; il déſola la France; it menaga VAngleter- 
lue e: mais plus propre peut- etre a marchander de 
n oin les eſclaves, qu'à combattre de pres ſes en- 
r zemis, il n'ajofita aucune conquẽte A la facile in- 
te. aſion du Portugal; il ſacrifia de fon aveu quinze- 
„ue ens millions, qui font aujourd'hui plus de trois- 
* nille millions de notre monnoie, pour aſſervir 


France, & pour regagner la Hollande. Mais 
cs tréſors ne ſervirent qu'a enrichir ces pais qu'il 
oulut domter. | : 
Philippe III. ſon fils, moins guerrier encore 
moins ſage, eut pew de vertus de roi. La 
perſtition, ce vice des ames faibles, ternit ſons 
egne & affaiblit la monarchie Eſpagnole. Son 
oiaume commencait à £'6puiſer d' habitans, par 
s nombreuſes colonies que Vavarice tranſplantait 
ans le nouveau monde; & ce fut dans ces cir- 
onſtances que ce roi chaſla de ſes <tats pres de 
uit-cens-milles Maures, lui qui aurait d®& au 
E B 2 contraire 


16 Louis XIV. 


contraire en faire venir davantage, s'il eſt vrai que 
le nombre des ſujets ſoit le trẽſor des monarques. 
L'Eſpagne fut preſque deſerte depuis ce tems: la 
fiertẽ oiſive des habitans laiſſa paſſer en d'autres 
mains les richeſſes du nouveau monde; Por du 


Perou devint le partage de tous les marchands de 
Europe: en vain une loi ſevere & preſque toũ- 
jours exécutée, ferme les ports de PAmerique 

ſpagnole aux autres nations; les nẽgocians de 
France, d' Angleterre, d' Italie, chargent de 
leurs marchandiſes les galions, en rapportent le 
principal avantage; & c'eſt pour eux que le Pe- 
rou & le Mexique ont été conquis. 

La grandeur Eſpagnole ne fut done plus ſous 
Philippe III. qu'un vaſte corps ſans ſubſtance, 
qui avait plus de rẽputation que de force. 
Philippe IV. heritier de la faibleſſe de ſon pere, 
perdit le Portugal par ſa negligence, le Rouſſillon 
— la faibleſſe de ſes armes, & la Catalogne par 

abus du deſpotiſme. C'eſt ce mEme roi, a qui 
le comte- duc d' Olivarès, ſon favori & ſon mini- 
ſtre, fit prendre le nom de grand a ſon avene- 
ment a la couronne, peut- etre pour Pexciter a 
meriter ce titre, dont il fut fi indigne, que tout 
roi qu'il Etait, perſonne n'oſa le lui donner. De 
tels rois ne pouvaient ẽtre long - tems heureux dans 
leurs guerres contre la France. Si nos diviſions 
& nos fautes leur donnaient quelques avantages, 
ils en perdaient le fruit par leur incapacits. De 
plus, ils commandaient a des peuples que leurs 
privileges mettaient en droit de mal-ſervir ; les 
Caſtillans avaient la prerogative de ne point com- 
battre hors de leur patrie; les Arragonois diſpu- 
taĩent fans ceſſe leur libertẽ contre le confeil roial ; 
& les Catalans, qui regardaient leurs rois —_ 
| eurs 
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leurs ennemis, ne leur permettaient pas meme de 
lever des milices dans leurs provinces. Ainſi ce 
beau roiaume ẽtait alors peu puiſſant au-dehors 
& miſerable au-dedans ; nulle induſtrie ne ſecon- 
dait, dans ces climats heureux, les preſens de la 
nature; ni les ſoies de la Valence, ni les belles. 
laines de l'Andalouſie & de la Caſtille, n'etaient 
preparces par les mains Eſpagnoles : les toiles 
fines Etaient un luxe tres-peu connu : les manu- 
factures Flamandes, reſte des monumens de la 
maiſon de Bourgogne, fourniſſaient a Madrid ce 
que Von connaiſſait alors de magnificence : les 
etoffes d'or & d'argent Etaient defendues dans 
cette monarchie, comme elles le ſeraient dans 
une rẽpublique indigente qui craindrait de s' ap- 
pauvrir. En effet, malgre les mines du nouveau 
monde, I'Eſpagne <tait fi pauvre, que le mini- 
ſtere de Philippe IV. ſe trouva rẽduit a la ne- 
ceſſitè de faire de la monnoie- de cuivre, à la- 
quelle on donna un prix preſque auſſi fort qu'a 
argent; il falut que le maitre du Mexique & du 
Perou fit de la fauſſe monneie pour paier les. 
charges de l' tat. On n' oſait, fi on en croit le 
ſage Gourville, impoſer des taxes perſonnelles; 
parceque ni les bourgeois, ni les gens de la 
campagne, n'aiant preſque point de meubles, 
n'auraient jamais pa ètre contraints a paier. Tel 
etait <tat de l Eſpagne, & cependant reunie avec 
empire, elle mettait un poids redoutable dans la 
balance de I Europe. J | 


B 3 | DU 
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DU PORTUGAL. 


Le Portugal redevenait alors un roiaume. 

Jean, duc de Bragance, prince qui paſlait pour 
faible, avait arrache cette province à un roi plus 
faible que lui; les Portugais cultivaient par ne- 
ceſſitẽ le commerce que I'Eſpagne-negligeait par 
fierté; ils venaient de fe liguer avec la — & 
la Hollande en 1641 contre l' Eſpagne. Cette 
rẽvolution du Portugal valut à la France plus que 
n' euſſent fait les plus ſignalẽes victoires. Le mi- 
niſtere Francais, qui n avait contribuẽ en rien à 
cet ẽvẽnement, en retira ſans peine le plus grand 
avantage qu'on puiſſe avoir contre ſon ennemi, 
celui de le voir attaquẽ par une puiſſance irrecon- 
ciliable. | 
Loe Portugal ſecouant le joug de VEſpagne, 
etendant fon commerce & augmentant ſa puiſ- 
ſance, rappelle ici Videe de la Hollande, qui 
jouiſlait des memes avantages dune maniere bien 
differente. 


DE LA HOLLANDE. 


. Ce petit ẽtat de ſept provinces unies, pais 
ſterile, mal-ſain, & preſque ſubmerge par la mer, 
etait depuis environ un demi-fiecle, un exemple 
preſque unique ſur la terre, de ce que peuvent 
l'amour de la liberte & le travail infatigable. Ces 
peuples pauvres, peu nombreux, bien moins aguer- 
ris que les moindres milices Eſpagnoles, & qui 
n*ctaient comptẽs encore pour rien dans ! Europe, 

rẽſiſterent 
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Wcliſterent à toutes les forces de leur maitre & de 
Weur tyran Philippe II.; ẽluderent les deſſeins de 
Wluſicurs princes, qui voulaient les ſecourir pour 
les aſſervir, & fonderent une puiſſance, que nous 
avons vu balancer le pouvoir de I'Eſpagne meme. 
Le deſeſpoir qu'inſpire la tyrannie les avait d abord 
armẽs; la libertẽ avait ẽlevẽ leur courage, & les 
princes de la maiſon d' Orange en avaient fait 
d'excellens ſoldats. A peine vainqueurs de leurs 
maitres, ils etablirent une forme de gouverne- 
ment, qui conſerve, autant qu'il eſt - poſſible, 
* le droit le plus naturel des hommes. 

a douceur de ce gouvernement & la tolerance 
de toutes les manieres d' adorer Dieu, dange- 
reuſe peut- etre ailleurs, mais la nẽceſſaire, — 
rent la Hollande d'une foule d' ẽtrangers, & ſur- 
tout de Wallons, que Finquiſition perſ ẽcutait dans 
leur patrie, & qui d' eſclaves devinrent citoĩens. 

La religion Calviniſte, dominant dans la Hol- 
lande, ſervit encore a ſa puiſſance. Ce 'pais, 
alors fi pauvre, n aurait pu ni ſuffire à la i- 
ficence des prẽlats, ni nourrir des ordres religieux ; 
& cette terre ou il falait des hommes, ne pouvait 
admettre ceux qui s engagent par ſerment a laiſſer 
perir, autant qu'il eſt en eux, Feſpece humaine. 
On avait Fexemple de PAngleterre, qui '@tait 
d'un tiers plus peuplẽe, depuis que les miniſtres 
des autels jouiſſaient de la douceur du maringe, 
& que les eſperances des familles n'etaient point 
enſevelies dans le cẽlibat du cloitre. 

Tandis que les Hollandais établiſſalent, les 
armes à la main, ce gouvernement nouvenu, ilsſſe 

ſoutenaient par le nẽgoce. Ils allerent attaquer 
au fond de VAfie ces memes maitres, qui jouifj- 

ſaient alors des decouvertes 2 


4 


} monde. Toute la Hollande s' enrichit & s em- 
bellit par des travaux immenſes. Les eaux de la 
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Bientòt cette ſociẽtẽ des marchands, devenue une 4 


_ deſert. Amſterdam, malgre les incommoditss } 


revẽtus de pierre; les rues devinrent de larges 


leur enleverent les iles oi craiſſent ces Epiceries 8 | 
precieuſes, treſors auſſi reels que ceux du Perou, 
& dont la culture eſt auſſi ſalutaire a la ſantẽ, que 


le travail des mines eſt mortel aux hommes. 2 
La compagnie des Indes orientales, Etablie en i 
1602, gagnait déja pres de trois-cens pour cent ll 
en 1620. Ce gain augmentait chaque année. 


puiſſance formidable, batit dans Vile de Java, la 
ville de Batavia, la plus belle de l Aſie & le centre 
du commerce, dans laquelle rẽſident cinq-mille 
Chinois, & ou abordent toutes les nations de l' u- 
nivers. La compagnie peut x armer trente vaiſ- 
ſeaux de guerre de quarante pieces de canon, & 
mettre au moins vingt-mille hommes ſous les 
armes. Un ſimple marchand, gouverneur de 
cette colonie, y parait avec la pompe des plus 
— — rois, ſans que ce faſte Aſiatique corrompe 

a frugale ſimplicits des Hollandais en Europe. 
Ce commerce & cette frugalite firent la grandeur 
des ſept provinces. YER 

Anvers, ſi long-tems floriſſante, & qui avait 
englouti le commerce de Veniſe, ne fut plus qu'un 


re Xx. 


de ſon port, devint à ſon tour le du 


mer furent contenues par de doubles digues. 
Des canaux creuſes dans toutes les villes, furent 


quais, ornés de grands arbres. Les barques 
bes de marchandiſes aborderent aux portes 

des particuliers; & les ẽtrangers ne ſe laſſent 
int d admirer ce melange ſingulier, forme par 
es faites des maiſons, les cimes des arbres, & les 
1 | banderoles 
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3 kinderoles des vaiſſeaux, qui donnent à la fois 
u, ans un meme lieu, le ſpectacle de la mer, de la 


ue Bile & de la 2 | 
= Cet tat d'une eſpece ſi nouvelle, était depuis 
N Ja fondation, attachẽ intimement à la France: 


WW intcret les reuniffait ; ils avaient les memes en- 


* emis : Henri le grand & Louis XIII. avaient ẽtẽ 
14 s allies & ſes protecteurs. 
re a 
le DE L'ANGLETERRE. 

* 5 Aa 

4 L'Angleterre beaucoup plus puiſſante, affe - 
N ait la ſouverainetẽ des mers, & prẽtendait mettre 
0 une balance entre les dominations de! Europe; 


ais Charles I. qui regnait depuis 162 5, loin de 
pouvoir ſoũtenir le poids de cette balance, ſen- 
ait le ſceptre Echaper deja de ſa main; il avait 
oulu rendre ſon pouvoir en Angleterre inde- 
pendant des loix & changer la religion en Ecoſſe. 
Trop opiniatre pour ſe dẽſiſter de ſes deſſeins, & 
trop faible pour les executer ; bon mari, bon 
maitre, bon pere, honnete-homme, mais mo- 
narque mal conſeille: il s'engagea dans une 
guerre civile, qul lui fit perdre enfin le tröne 
la vie ſur un echafaut, par une revolution 


. 
. 
* 
- * s * 


que inouĩe. | 
Cette guerre civile, commencee dans la mi- 
norite de Louis XIV. empecha pour un tems 
Angleterre d'entrer dans les interets de ſes voi- 
ſins: elle perdit ſa conſideration avec ſon bon- 
C heur; ſon commerce fut interrompu; les autres 
nations la crurent enſevelie ſous ſes ruines, juſ- 
qu'au tems ou elle-devint tout- a- coup plus for- 
midable que jamais ſous la domination de Crom- 
a 3 
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wel, qui J aſſujettit en portant Feyangile dans une 

main, I'cpee dans l'autre, le maſque de la _reli- 
gion ſur le viſage; & qui dans ſon gouvernement, 
couvrit des qualites d'un grand roi tous les 
crimes un uſurpateur. 


DE ROME. 


Cette balance, que VAngleterre s' @tait long- 
tems flatee de maintenir entre les rois par ſa puil- 
fance, la cour de Rome eſſalait de la tenir par ſa | 
| politique. L'Italie ẽtait diviſẽe, comme aujourd'- 

hui, en pluſieurs ſouveraĩnetẽs: celle que poſſede 
le pape eſt aſſez grande pour le rendre reſpectable 
comme prince, & trop petite pour le rendre re- 
j doutable. La nature du gouvernement ne ſert 


pas 3 FN fon pais, qui d' ailleurs a peu d' ar- 
toſhours un 


commerce; ſon autorite ſpirituelle, 

otjours un peu melee de temporel, eſt dẽtruite 
2 3 de la 3 mY 
dans Pautre il e e comme un pere, il a des 
enfans qui lui rẽſiſtent quelque fois 1 — raiſon & 
avec ſucces. La maxime & la France eſt de la 
regarder comme une perſonne facree mais entre- 
9 à laquelle il faut baiſer les pieds, & 
ver quelquefois les mains. On voit encore 
dans · tous les pais catholiques, les traces des pas 
la cour de Rome a faits autrefois vers la mo- 
narchie univerſelle. Tous les princes de la reli- 
gion catholique envoient au pape, a leur avene- 
ment, des ambaſſades qu'on nomme d' obdience. 
Chaque couronne a dans Rome un cardinal, qui 
prend le nom de protecteur. Le Pape donne des 
| | de tous les eveches, & $'exprime dans fes 
Fo | bulles, 
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vulles, comme s il conferait ces dignites de ſa ſeule 
puiſſance. Tous les Eveques Italiens, Eſpag- 
ols, Flamans, & meme quelques Francais, ſe 
nomment Eveques, par la permiſſion divine, & 
par celle du faint ſiege. Il n'y a point de roĩaume 
dans lequel il n'y ait beaucoup de benefices a 
ſa nomination; 1] recoit en tribut les revenus 
de la premiere annẽe des bẽnẽfices conſiſtori- 
aux. | a 
Les religieux, dont les chefs reſident à Rome, 
ſont encore autant de ſujets immẽdiats du pape, 
repandus dans tous les ẽtats. La coũtume qui 
fait tout, & qui eſt cauſe que le monde eſt gou- 
verne par des abus comme par des loix, n'a pas 
toũjours permis aux princes de remedier entiere- 
ment à un danger, qui tient d'ailleurs A des choſes 
utiles & ſacrẽes. Preter ſerment à un autre qu à ſon 
ſouverain, eſt un crime de leze - majeſtẽ dans un 
laique; C'eſt dans le cloitre un acte de religion. 
La difficulte de ſavoir a quel point on doit obeir a 
ce ſouverain ẽtranger, la facilite de ſe laiſſer ſedu- 
ire, le plaifir de ſecouer un joug naturel pour en 
prendre un qu'on ſe donne à ſoi-meme, Veſprit de 
trouble, le malheur des tems, n'ont que trop 
ſouvent parte des ordres entiers de religieux a 
ſervir Rome contre leur patrie. | 
dy L'eſprit eclajre qui en France depuis un 
hecle, & qui geſt ẽtendu dans preſque toutes les 
conditions, a ẽtẽ le meilleur remede à cet abus. 
Les bons livres ecrits fur cette matiere ſont de 
vrais ſervices rendus aux rois & aux peuples ; 
& un des grands changemens qui ſe ſoient faits 
par ce moien dans nos mœurs ſous Louis XIV; 
Ceſt la perſuaſion dans laquelle les religieux com- 
mencent tous à Etre, qu'ils ſont ſujets du roi, 
| avant 
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avant que d'ctre ſerviteurs du pape. La jurif- 


dition, cette marque eſſentielle de la ſouverai- 


netẽ, eſt encore demeurẽe au pontife Romain. 


La France meme, malgrẽ toutes les libertes de 
Tegliſe gallicane, ſouffre que l'on appelle au; 
pape en dernier reſſort dans les cauſes ecclẽſia- 
ſtiques. | 1 
i on veut diſſoudre un mariage, epouſer ſa | 
couſine ou ſa niece, ſe faire relever de ſes vœux, 
c'eſt à Rome, & non a ſon eveque, qu'on &a- | 
dreſſe; les graces y ſont taxees, & les particu- 
liers de tous les ẽtats y achetent des diſpenſes a 
tout prix. I 
Ces avantages, regardẽs par beaucoup de per- 
ſonnes comme la ſuite des plus grands abus, & 
par d'autres comme les reſtes des droits les plus 
ſacrẽs, ſont toũjours ſoiitenus avec art. Rome 
mẽnage ſon crẽdit avec autant de politique, que 
la republique Romaine en mit a conquerir 
moitié du monde connu. 27 | 
- Jamais cour ne ſut mieux ſe conduire, felon 
les hommes & ſelon les tems. Les papes ſont 
preſque toijours des Italiens, blanchis dans les 
affaires, ſans paſſions qui les aveuglent ; leur 
conſeil eſt compoſe de- cardinaux, qui leur reſ- 
ſemblent & qui ſont tous animes du meme eſ- 
-prit. De ce conſeil emanent des ordres, qui 
vont juſqu'à la Chine & a PAmerique; il em- 
braſſe en ce ſens l' univers; & on peut dire ce que 
diſait autrefois un ẽtranger du ſenat de Rome: 
Jai wi un conſiſtoire de rois. La plipart de nos 
ecrivains ſe ſont ẽlevẽs avec raiſon contre Pam- 
bition de cette cour ; mais je n'en voi point qui 
ait rendu aſſez de juſtice à ſa prudence. Je ne ſai 
ſi une autre nation eũt pi conſerver ſi * 
, * ans 
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dans l'Europe tant de prerogatives totyours com- 
battues : toute autre cour les eat peut-etre per- 
dues, ou par ſa fierte, ou par fa molleſſe, ou par 
fa lenteur, ou par ſa vivacite; mais Rome em- 
ploiant preſque todjours à propos la fermete & 
la ſoupleſſe, a conſerve tout ce qu'elle a pu hu- 
mainement garder. On la vit rampante ſous 
Charles-quint, terrible a notre roi Henri III. en- 
nemie & amie tour-a-tour de Henri IV. adroite 
avec Louis XIII. oppoſee ouvertement a Louis 
XIV. dans le tems qu'il fut a craindre, & ſou- 
vent ennemie ſecrette des empereurs, dont elle ſe 
defiait plus que du ſultan des Turcs. 

Quelques droits, beaucoup de pretentions, de 
la politique, & de la patience, voila ce qui reſte 
aujourd'hui a Rome de cette ancienne puiſſance, 
qui fix ſiecles auparavant avait voulu ſoumettre 
I'empire & Europe à la tiare. 

Naples eſt un tẽmoignage ſubſiſtant encore de 
ce droit que les papes ſurent prendre autrefois 
avec tant d'art & de grandeur, de creer & de 
donner des roiaumes, Mais le roi d' Eſpagne, 
poſſeſſeur de cet etat, ne laiſſait a la — - 


maine que Phonneur & le danger d' avoir un vaſ- 
ſal trop puiſſant. 


DU RESTE DE L'ITALIE. 


Au reſte, Vetat du pape ẽtait dans une paix 
heureuſe, qui n' avait ẽtẽ altẽrẽe que par une pe- 
tite guerre entre les cardinaux Barberin, neveux 
du pape Urbain VIII. & le duc de Parme; guerre 
peu ſanglante & paſſagere, telle qu'on la devait at- 
tendre de ces nouveaux Romains, dont les mœurs 

Tom, IJ. doivent 


26 r 


doivent ètre nẽceſſairement conformes a Veſprit 
de leur gouvernement. Le cardinal Barberin, 
auteur de ces troubles, marchait a la tete de ſa 
petite armee avec des indulgences. La plus forte 
bataille, qui ſe donna, fut entre quatre ou cinq- 
cens hommes de chaque parti. fortereſſe de 
Piẽgaia ſe rendit a diſcretion, des qu'elle vit ap- 
procher Vartillerie ; cette artillerie conſiſtait en 
deux coulevrines. Cependant. il falut pour ẽ- 
touffer ces troubles, qui ne meritent point. de 
place dans Fhiſtoire, plus de negociations que 
il s'ctait agi de V'ancienne Rome & de Carthage. 
On ne rapporte cet evenement que pour faire 
connaitre le genie de Rome moderne, qui finit 
tout par la negociation, comme Pancienne Rome 
finifſait tout par des vitoires. PS. 
Les autres provinces d'Italie ecoutaient des in- 
terets divers. Veniſe craignait les Turcs & 
Fempereur; elle defendait a peine ſes ẽtats de 
terre-ferme, des prẽtentions de l'Allemagne & de 
Finvaſion du grand-ſeigneur. Ce n'etait plus 
cette Veniſe autrefois la maĩtreſſe du commerce 
du monde, qui cent-cinquante ans auparavant 
avait excite la jalouſie de tant de rois. La ſageſſe 
de ſon gouvernement ſubſiſtait ; mais ſon grand 
commerce anẽanti lui otait preſque toute ſa force, 
& la ville de Veniſe <tait, par fa ſituation, in- 
capable d'etre domtee, & par fa faiblefle, inca- 
pable de faire des conquetes. 
 Letat de Florence jouiſſait de la tranquilitẽ & 
de Pabondance, ſous le gouvernement des Me- 
dicis: les lettres, les arts, & la politeſſe, que 
les Medicis avaient fait naitre, floriſſaient encore. 
La.Toſcane alors ©@tait en Italie ce qu'Athenes 
avait ẽtẽ en Grece. 1 
: G we » i 4. 
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La Savoie dechiree par une guerre civile, & 
par les troupes Francaiſes & Eſpagnoles, s ẽ̃taĩt 
enfin reunie toute entiere en faveur de la France, 
& contribuait en Italie à Vaffaiblifſement de la 
puiſſance Aitrichienne. . 

Les Suiſſes conſervaient, comme aujourd'hui, 
leur liberte, ſans chercher à opprimer perſonne. 
Ils vendaient leurs troupes à leurs voiſins plus 
riches qu'eux ; ils etaient pauvres; ignoraient les 
ſciences & tous les arts que le luxe a fait naĩtre: 
mais ils Ctaient ſages & heureux | 


DESETATS DU NORD. 


Les nations du nord de! Europe, la Pologne, 
la Suede, le Danemarck, la Moſcovie, ẽtaient 
comme les autres puiſſances, toitjours en defiance 
ou en guerre entr'elles. On volait, comme au- 
jourd'hui, dans la Pologne les mceurs & le gouver- 
nement des Goths & des Francs, un roi ᷑lectif, 
des nobles _— ſa puiſſance, un peuple 
eſclave, une faible infanterie, une cavalerie 
compoſee de nobles, point de villes fortifices, 
preſque point de commerce. Ces peuples ẽtaĩent 
tantdt attaques par les Suẽdois ou par les Moſ- 
covites, & tantot par les Turcs. Les Suẽdois, 
nation plus libre encore par ſa conſtitution, qui 
admet les paiſans m me dans les ẽtats-gẽnẽraux, 
mais alors plus ſoumiſe à ſes rois que la Pologne, 
furent victorieux preſque par- tout. Le Dane - 
marck, autrefois formidable a la Suede, ne l'etait 
plus à perſonne. La Moſcovie n'etait encore 
que barbare. 
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DES TURCS. 


Les Turcs n'etaient pas ce qu'ils avaient ete 
ſous les Selims, les Mahomets, & les Solimans : 
la molleſſe corrompait le ſerail, fans en bannir 
la cruaute. Les fultans etaient en m&me tems, 
&. les plus deſpotiques des ſouverains, & les 
moins aſſurẽs de leur trone & de leur vie. Oſ- 
man & Ibrahim venaient de mourir par le 
cordeau. Muſtapha avait ẽtẽ deux fois depoſe. 
L' empire Turc ebranle par ces ſecouſſes, ᷑tait 
encore attaquẽ par les Perſans; mais quand les 
Perſans le laiſſaient reſpirer, & que les revolutions 
du ſerail etaient finies, cet empire redevenait for- 
midable à la. chrẽtientẽ; car depuis Pembouchure 
du Boriſthene juſqu'aux ẽtats de Veniſe, on voiait 
la Moſcovie, la Hongrie, la Grece, les iles, tour - 
a-tour en proie aux armes des Tures: & des Van 
1640, ils faiſaient conſtamment cette guerre de 
Candie fi funeſte aux chrẽtiens. Telles etaient 
la ſituation, les forces, & l'intẽrèt des principales 
nations Europẽanes, vers le tems de la mort du 
roi de France Louis XIII. 


SITUATION DE LA FRANCE. 


La France allice à la Suede, à la Hollande, 3 
la Savoic, au Portugal, & aiant pour elle les 
veeux des autres peuples demeures dans VinaCtion, 
ſoũtenait contre empire & V'Eſpagne, une guerre 
ruineuſe aux deux partis, & funeſte à la maiſon 
d'Aùtriche. Cette guerre ẽtait ſemblable a — 

celles 
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celles qui ſe font depuis tant de ſiecles entre les 
princes chrẽtiens; dans leſquelles des millions 
d'hommes ſont ſacrifies, & des provinces rava- 
ces, pour obtenir enfin quelques petites villes 
— dont la poſſeſſion vaut rarement ce 
qu'a coũtẽ la conquete. ä | 
Les generaux de Louis XIII. avaient pris le 
Rouſſillon; les Catalans venaient de ſe donner 3 
la France, protectrice de la liberte qu'ils defen- 
daient contre leurs rois ; mais ces ſucces n'avaient 
pas empeche les ennemis de prendre Corbie en 
1637, & de venir 3 Pontoiſe. La peur 
avait chaſſe de Paris la moitié de ſes habitans-; & 
le cardinal de Richelieu, au milieu de ſes vaſtes 
projets d'abaiſſer la puiſſance Autrichienne, avait 
EtE rẽduit 2 taxer les portes-cocheres de Paris a 
fournir chacune un laquais pour aller-a la guerre, 
& pour repouſſer les ennemis des portes de la 
capitale. 
Les Frangais avaient donc fait beaucoup de 
mal aux Eſpagnols & aux Allemans, & n'en a- 
vaient pas moins efſuie. 


MOEURS DU TEMS. 


Les guerres avaient produit des generaux illu- 
ſtres, tels qu'un Guſtave-Adolphe, un Valſtein, 
un duc de Veimar, Picolomini, Jean de Vert, 
le marechal de Guebriant, les princes d' Orange, 
le comte d'Harcourt. Des miniſtres d' tat ne 
s' ẽtaient pas moins fignales. Le chancelier O- 
xenſtiern, le comte- duc d'Olivares, mais ſur- tout 
le cardinal duc de Richelieu, avaient attire ſur 
eux Vattention de I'Europe. II ny a aucun 
ſiecle qui n' ait eu des hommes d ẽtat & de guerre 
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cẽlebres; la politique & les armes ſemblent mal- 
heureuſement èétre les deux profeſſions les plus 
naturelles a l' homme; il faut toujours ou nego- 
cier, ou ſe battre. Le plus heureux paſſe pour 
le plus grand, & le public attribue ſouvent au 
merite tous les ſucces de la fortune. 

La guerre ne ſe faiſait pas comme nous Iavons 
via faire du tems de Louis XIV.; les armẽes n'e- 
taient pas ſi nombreuſes : aucun general, depuis 
le ſiege de Metz par Charles-quint, ne s'etait vũ à 
la tete de cinquante-mille hommes: on afficgeait 
& on defendait les places avec moins de canons 
quꝰ aujourdhui. L'art des fortifications Etait en- 
core dans ſon enfance; les piques & les arquebuſes 
Etaient en 5 ; on ſe ſervait beaucoup de Pepee, 
devenue inutile aujourd'hui. Il reſtait encor des 
anciennes loix des nations, celle de declarer 
Ja guerre par un heraut. Louis XIII. fut le 
dernier qui obſerva cette coatume. Il envoia 
un heraut-d'armes z Bruxelles, declarer la guerre 
a 1 Eſpagne en 1635. 

Rien n'etait plus commun alors que de voir 
des pretres commander des armees : le cardinal 
infant, le cardinal de Savoie, Richelieu, la Va- 
Jette, Sourdis archeveque de Bordeaux, avaient 
endoſſẽ la cuiraſſe, & fait la guerre eux-memes. 
Les papes menacerent quelquefois d' excommu- 
nication ces pretres guerriers. Le pape Urbain 
VIII. fache contre la France, fit dirs au cardinal 
de la Valette, qu'il le depouillerait du cardinalat, 
s' il ne quittait les armes; mais reuni avec la 
France, il le combla de bẽnẽdictions. 

Les ambaſſadeurs, non moins miniſtres de 
paix que les ecclefiaſtiques, ne faiſaient nulle 
difficulte de ſervir dans Jes armẽes des puiſſances 
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allices, aupres deſquelles ils etaient emploies, 
Charnace, envoie de France en Hollande, y com- 
mandait un regiment en 1637; & depuis meme, 
Fembaſſadeur d'Eſtrade fut colonel a leur ſervice. 
La France n'avait en tout qu'environ quatre- 
vingt-mille hommes effectifs ſur pied. La marine 
aneantie depuis des ſiecles, retablie un peu par 
le cardinal de Richelieu, fut ruinee ſous Maza- 
rin. Louis XIII. ravait qu'environ quarante- 
cing millions reels de revenu ordinaire; mais 
Pargent etait a vingt- ſix livres le mare: ces qua- 
rante-cinq millions revenaient à environ quatre- 
vingt-cing millions de notre tems. Ou la va- 
leur arbitraire du marc d'argent eſt pouſſce 
juſqu'a quarante-neuf livres & demie; valeur nu- 
meraire exorbitante, & que l' intẽrẽt public & la 
juſtice demandent qui ne foit jamais augmen- 
tee. | | 
Le commerce, generalement repandu aujourd'- 
hui, etait en tres-peu de mains; la police du 
roiaume etait entierement negligee, preuve cer- 
taine d'une adminiſtration peu heureuſe. Le 
cardinal de Richelieu, occupe de ſa propre gran- 
deur attachee a celle de l'ẽtat, avait commence 
a rendre la France formidable au-dehors, ſans a- 
voir encore pit la rendre bien floriſſante au- de- 
dans. Les grands chemins n'etaient ni repares, 
ni gardes ; les brigands les infeſtaient ; les rues 
de Paris, ẽtroites, mal pav&es, & couvertes 
d'immondices dẽgoutantes, étaient remplies de 
voleurs. On voit par les regiſtres du parlement, 
que le guet de cette ville ẽtait reduit alors a qua- 
rante-cing hommes mal paiẽs, & qui meme ne 
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Depuis la mort de Francois II. Ia France avait 
Etẽ toujours ou dechiree par des guerres civiles, 
ou troublee par. des factions. Jamais le joug 
n' avait ẽtẽ ports d'une maniere paiſible & volon- 
taire. Les ſeigneurs avaient ẽtẽ Eleves dans les 
conſpirations; c'etait Part de la cour, comme 
celui de plaire au ſouverain Pa ẽtẽ depuis. 

Cet eſprit de diſcorde & de faction avait paſsẽ 
de la cour juſqu aux moindres villes, &poſsẽdait 
toutes les communautes du roiaume ; on ſe diſ- 
putait tout, parce qu'il n'y avait rien de regle : il 
n'y avait pas juſquꝰ aux paroiſſes de Paris qui n'en 
vinſſent aux mains; les proceſſions ſe battaient 
les unes contre les autres, pour l'honneur de 
leurs bannieres. On avoit va ſouvent les cha- 
noines de Notre-dame aux priſes avec ceux de 
la Sainte-chapelle : le parlement & la chambre 
des comptes s'<taient battus pour le pas, dans 
Fegliſe de Notre-dame, le jour que Louis XIII. 
mit ſon roiaume ſous la protection de la vierge 
Marie. | 

Preſque toutes les communautes du roiaume 
etaient armees ; preſque tous les particuliers re- 
fpiraient la fureur du duel. Cette barbarie Go- 
thique, autoriſce autrefois par les rois meme, & 
devenue le caractere de la nation, contribuait en- 
core autant que les guerres civiles & étrangeres, 
a depeupler le pais. Ce reſt pas trop dire, que 
dans le cours de vingt annees, dont dix avaient 
ete troublees par la guerre, il ẽtait mort plus de 
Francais de Ja main des Francais meme, que de 
celle des ennemis. | | 

On ne dira rien ici de la maniere dont les 
arts & les ſciences Etaient cultivẽs; on trouvera 
| . cette 
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cette partie de l'hiſtoĩre de nos mœurs a ſa place. 
On remarquera ſeulement que la nation Fran- 
gaiſe etait plongee dans Pignorance, ſans excepter 
ceux qui croĩent n'etre point peuple. 

On conſultait les aſtrologues, & on y croiait. 
Tous les memoires de ces tems-la, a commencer 
par l'hiſtoire du preſident de Thou, ſont remplis 
de predictions. Le grave & ſevere duc de Sull 
rapporte ſerieuſement celles qui furent faites 
Henri IV. Cette credulite, la marque la plus 
infaillible de Vignorance, &tait fi accreditee, qu'on 
eut ſoin de tenir un aſtrologue cache pres de la 
chambre de la reine Anne d'Ailtriche, au mo- 
ment de la naiſſance de Louis XIV. | 

Ce que Pon croira à peine, & ce qui eſt pour» 
tant rapporte par VPabbe Vittorio Siry, auteur con- 
temporain, tres-inſtruit; c'eſt que Louis XIII. 
eut des fon enfance le ſurnom de juſte, parce 
qu'il ẽtait nẽ ſous le ſigne de la balance. ! 

La meme faibleſſe, que mettait en vogue cette 
chimere abſurde de Vaſtrologie judiciaire, faiſait 

croire aux poſſeſſions, & aux ſortileges : on en 
faiſait un point de religion; Pon ne voiait que des 
_ qui conjuraient des demons. Les tri- 
aux, compoſes de magiſtrats, qui devaient e- 
tre plus eclaires que le vulgaire, 6taient occupes & 
juger des ſorciers. On reprochera toũdjours à la 
memoire du Cardinal de Richelieu, la mort de ce 
fameux cure de Loudun, Urbain Grandier, 
condannè au feu comme magicien par une com- 
miſſion du conſeil. On s'indigne, que le mini- 
ſtre & les juges aient eũ la faibleſſe de croire aux 
diables de Londen, ou la barbarie d'avoir fait 
perir un innocent dans les flames. On — 
viendra 
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viendra avec ẽtonnement juſqu'à la derniere po- 
fterits, que la marẽchale d' Ancre fut brilee en 
lace de Greve comme ſorciere, & que le conſeil- 
er Courtin, interrogeant cette femme infortu- 
nee, lui demanda de quel ſortilege elle s ẽtait ſer- 
vie pour gouverner Peſprit de Marie de Medicis ; 
que la marechale lui repondit : je me ſuis ſervie 
du pouvoir qu ont les ames fortes fur les eſprits 
faibles ; & qu'enfin cette reponſe ne ſervit qu'a 
precipiter Parret de ſa mort. 
On voit encore dans une copie de quelques re- 
giſtres du chatelet, un commence en 
1601, au ſujet d'un cheval, qu'un maitre indu- 
ftrieux avait dreſſẽ à-· peu- pres de la maniere dont 
nous avons vũ des exemples à la foire; on vou- 
lait faire brũler & le maitre & le cheval comme 
ſorciers. | | 
En yoill aſſez pour faire connaitre en general 
les mceurs & Feſprit du fiecle, qui preceda celui 
de Louis XIV. 50 
Ce defaut de lumieres dans tous les ordres de 
_ Petat, fomentait chez les plus honnetes gens des 
ratiques ſuperſtitieuſes, qui deſhonoraient la re- 
ligion. Les calviniſtes, confondant avec le cul- 
te raiſonnable des catholiques les abus qu'on fai- 
fait de ce culte, nen ẽtaient que plus affermis 
dans leur haine contre notre egliſe. Ils oppo- 
ſaient a nos ſuperſtitions populaires, ſouvent rem- 
Plies de debauches, une durete farouche & des 
meeurs feroces, caractere de preſque tous les re- 
formateurs : ainſi Veſprit de parti dechirait & a- 
viliſſait la France; & Veſprit de ſociẽtẽ, qui 
rend aujourd'hui cette nation fi cẽlebre & fi ai- 
mable, etait abſolument inconnu. Point de = 
| ns 
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ſons ou les gens de mẽrite s' aſſemblaſſent pour ſe 
communiquer leurs lumieres; point d' académies, 

int de theatres. Enfin, les mceurs, les loix, 
es arts, la ſociẽtẽ, la religion, la paix & la 
guerre, n'avaient rien de ce qu'on vit depuis 


1 0 le ſiecle qu'on appelle le ſiecle de Louis 
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Cunr. IL 


Minorits de Louis XIV. Viftoires des 
Frangais ſous le grand Conde, alors duc 
a Enguien. 


J E cardinal de Richelieu, & Louis XIII. 
venaient de mourir; Pun admire & hai, 
Pautre deja oublie. Ils avaient laiſsẽ aux Fran- 
gais, alors tres inquiets, de Paverſion pour le 
nom ſeul du miniſtere, & peu de reſpect pour le 
trone, Louis XIII. par ſon teſtament Etablifſait 
un conſeil de regence. Ce monarque, 

18 Aoit mal obéi pendant ſa vie, ſa flata de 
164 3. Fetre- mieux apres ſa mort; mais la 
premiere demarche de ſa veuve Anne 

d' Aùtriche, fut de faire annuller les volontes 
de ſon mari, par un arret du parlement de Paris. 
Ce corps, long-tems oppose a la cour, & qui a- 
vait a peine conſerve ſous Louis, la libertẽ de faire 
des remontrances, caſſa le teſtament de ſon roi, 
avec la meme facilite qu'il aurait juge la cauſe 
d'un citoien. Anne d' Aùtriche s'adreſſa à cette 
compagnie, pour avoir la rẽgence illimitẽe, parce 
que Marie de Medicis s'ẽtait ſervie du mEme tri- 
bunal après la mort de Henri IV; & Marie de 
Medicis avait donnẽ cet exemple, parce que 
toute autre voie eũt ets longue & incertaine; 
que le parlement entourẽ de ſes gardes, ne pouvait 
rẽſiſter 
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rẽſiſter à ſes volontes ; & qu'un arrèt rendu au 
parlement & par les pairs, ſemblait aſſurer un 
droit inconteſtable *. | 

L'uſage qui donne la regence aux meres des 
rois, parut donc alors aux Francais une loi preſ- 
que auſſi fondamentale que celle qui prive les 
femmes de la couronne. Le parlement de Paris, 
aiant decide deux fois cette queſtion, c'eſt-a-dire, 
aiant ſeul declare par des arrets ce droit des meres, 
parut en effet avoir donne la regence ; il ſe regar- 
da, non ſans quelque vraiſemblance, comme le 
tuteur des rois, & chaque conſeiller crut ètre une 
partie de la ſouverainetèẽ. Par le meme arret 
Gaſton duc d' Orleans, frere du feu roi, eut le 
vain titre de lieutenant genëral du roiaume ſous 
la rẽgente abſolue. | 

Anne d' Aùtriche fut obligee d'abord de con- 
tinuer la guerre contre le roi d' Eſpagne Philippe 
IV. ſon . qu'elle aimait. II eſt difficile de 
dire prẽcisẽment, pourquoi Fon faiſait cette 
guerre; on ne demandait rien a Eſpagne, pas 
meme la Navarre, qui aurait dit etre Te patri- 
moine des rois de France. On ſe battait depuis 
1634, parce que le cardinal de Richelieu Vavait 
voulu, & il eſt a croire qu'il Pavait voulu pour 
ſe rendre neceſſaire, Il s'ẽtait lie contre Pem- 
pereur avec la Suede, & avec le duc Bernard de 
Saxe-veimar ; l'un de ces generaux que les Ita- 
liens nommaient condottieri, C'eſt-a-dire, qui ven- 
daient des troupes. II attaquait auſſi la branche 

Tom. I. Aütrichienne- 


Riencourt, dans ſon hiſtoire de Louis XIV. dit que le 
teſtament de Louis XIII. fut verific au parlement. Ce qui 
trompa cet Ecrivain, c'eſt qu'en effet Louis XIII. avait de- 
clare la reine regente; ce qui fut confirme ; mais il avait i. 
mite ſon autorite, ce qui fut caſsc. 
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Ailtrichienne-Eſpagnole dans ces dix provinces 
que nous appellons en general du nom de Flan- 
dre; & il avait partagé avec les Hollandais a- 
lors nos allies, cette Flandre qu'on ne conquit 
int. 
Le fort de la guerre ẽtait du cote de la Flandre; 
les troupes Eſpagnoles ſortirent des frontieres du 
Hainaut au nombre de vingt - ſix- mille hommes, 
ſous la conduite d'un vieux general experimente, 
nommè dom Franciſco de Mello. Ils vinrent ra- 
vager les frontieres de Champagne: ils attaque- 
rent Rocroi, & ils crurent penetrer bien-tot juſ- 
qu aux portes de Paris, comme ils avaient fait 
huit ans auparavant. La mort de Louis XIII. 
la faibleſſe d une minorits relevaient leurs eſp6- 
rances; & quand ils virent qu'on ne leur oppo- - 
ſait qu'une armce inferieure en nombre, com 
mandee par un jeune homme de 21 ans, leur 
eſperance fe changea en fecurite. | 
Te jeune homme ſans, experience, qu'ils mẽ- 
priſaient, ẽtait Louis de Bourbon alors duc d' En- 
ien, connu depuis ſous le nom du grand Conde. 
| plipart des grands capitaines ſont devenus 
tels par degres. Ce prince Etait ne general ; 
Fart de la guerre ſemblait en lui un inſtinct na- 
turel: il n'y avait en Europe que lui & le Suẽ- 
dois Torſtenſon, qui euſſent eũ à vingt ans ce 
genie, qui peut fe paſler de Fexperience. 

Le duc d'Enguien avait recu, avec la nou- 
velle de la mort de Louis XIII. Pordre de ne 
point hazarder de bataille. Le maréchal de 
FHopital, qui lui avait ete donné pour le con- 
ſeiller & pour le conduire, ſecondait par ſa cir- 
oonſpection ces ordres timides. Le prince ne 
crut ni le marẽchal ni la cour; il ne 2 2 
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deſſein qu'a Gaſſion marẽchal de camp, digne 
d' etre conſultẽ par lui; ils forcerent le marechal 
à trouver la bataille nẽceſſaire. 

On remarque, que le prince aiant tout i 
regle le ſoir, veille de la bataille, sen- Ma. 
dormit fi profondement, qu'il falut le re- 
veiller pour la donner. On conte la mème 
choſe d' Alexandre: il eſt naturel qu'un jeune 
homme, epuise des fatigues que demande Far- 
rangement d'un ſi grand jour, tombe enſuite 
dans un ſommeil plein; il Peſt auſſi qu'un ge- 
nie fait pour la guerre, agiſſant ſans inquietude, 
laiſſe au corps aſſez de calme pour dormir. Le 
prince gagna la bataille par lui- meme, par un 
coup d' eil qui voiait a la fois le danger & la 
reſſource, par ſon aCtivite exemte de trouble, 
qu le portait & propos A tous les endroits. Ce 

at lui qui avec de la cavalerie, attaqua cette in- 

fantericEſpagnole juſques- la invincible, auſſi forte, 
auſſi ſerrẽe que la ho ancienne ſi eſtimee, & 
qui s'ouvrait avec une agilite, que la phalange 
n'avait pas, pour laiſſer partir la decharge de 
dix-huit canons, qu'elle renfermait au milieu 
d'elle. Le prince Ventoura, & lattaqua trois 
fois. A peine victorieux, il arreta le carnage. 
Les officiers Eſpagnols ſe jettaient a ſes genoux, 
pour trouver aupres de lui un azile contre la fu- 
reur du ſoldat vainqueur. Le duc d' Enguien eut 
autant de ſoin de les ẽpargner, qu'il en avait pris 
pour les vaincre. 

Le vieux comte de Fuentes, qui commandait 
cette infanterie Eſpagnole, mourut perce de 
coups. Conde en Vaprenant, dit: gu'il vou- 
drait etre mort comme - Sil n'quait pas Vaincu. 

2- 
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Le reſpect qu on avait eneor en Europe pour 
les armẽes Eſpagnoles fut anẽanti, & l'on com- 
menca Aa faire cas des armees Frangaiſes, qui 
n*avaient point depuis cent ans gagne de bataille 
ſi cẽlebre; car la fanglante journee de Mari- 
gnan, diſputẽe plũtõt que gagnẽe par Frangois 
premier ſur les Suiſſes, avait et l'ouvrage des 
bandes, noiĩres Allemandes, autant que des troupes 
Frangaiſes. ? ee 1. 
Les journes de Pavie & de Saint-Quentin 
Etaient encor des ues fatales à la reputation 
de la France. Henri IV. avait eu le malheur de 
ne remporter des avantages mEmorables que ſur 
ſa-propre nation. Ty XIII. le marechal 
de Guebriant avait eũ de petits ſucces, mais tou- 


jours balances par des pertes. Les grandes ba- 


tailles, qui ebranlent les ẽtats, & qui reſtent à 
jamais dans la mẽmoire des hommes, n'avaient 
ete donnẽes en ce tems que par Guſtaphe-A- 
dolphe. 
aiſe, & de celle de Conde : il ſut 
vainere & profiter de la victoire. Ses lettres a 
la cour firent tẽſoudre le ſiege de Thienville, que 
le cardinal de Richelieu n avait pas 08 hazarder; 
& ſes coutiers revenus trouverent tout prepare 
pour cette expedition. Fe 31408 Tas ab 4 
295 Le prince de Condẽ paſſa à travers le 
8 dot pais ennemi, trompa la vigilance du 
1643. | general Beck, & prit enfin Thionville. 
Dela il courut mettre le ſiege devant 
Cirq,. & sen rendre maitre. II fit repaſſer le 
Rhin aux Allemans; il le paſſa après eux; il 
vint rẽparer les pertes & les defaites que les Fran- 
ais avaient eſſuices ſur. ces frontieres apres la 
mort 


Cette Ne de Rocroi devint Fepoque de la 
Sloire Frang 
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mort du marechal de Guebriant. II trouva Fri- 
bourg pris, & le general Merci ſous ſes murs a- 
vec une armce ſuperieure encor a la fienne, 
Conde avait ſous lui deux marechaux de France, 
dont l'un ẽtait Grammont, & l'autre ce Tu- 
renne, fait marẽchal depuis peu de mois, après 
avoir ſervi heureuſement en Piemont contre les 
Eſpagnols. II jettait alors les fondemens de la 
grande reputation qu'il eut depuis. Le prince, 
avec ces deux generaux, attaqua le camp de 
Merci, retranche ſur deux Eminences. - 

Le combat recommenga trois fois, à 31 Aout 
trois. jours differens. On dit que le 1644. 
duc-d'Enguien jetta ſon baton de com- 

mandement dans les retranchemens des ennemis, 
& marcha pour le reprendre Vepee a la main a 
la tate du regiment de Conti. Il falait peut-etre 
des actions auſſi hardies pour mener les troupes 
a des attaques fi difficiles. Cette bataille de 
Fribourg, plus meurtriere que dẽciſive, fut la ſe- 
conde victoire de ce prince. Merci decampa 
quatre jours après. Philipſbourgh & — 4 


rendus furent la preuve & le fruit de la victoire. 


Le due d' Enguien retourne a Paris, regoit les 
acclamations du peuple, & demande des rècom- 
penſes à la cour: il laiſſe fon armee au mare- 


chal de Turenne. Mais ce general, tout habile 


qu'il: eſt deja, eſt battu a Mariendal. Le 
prince revole a armee, reprend le com- 
mandement & joint & la gloire de com- 
mander encor Turenne, celle de rẽparer ſa de- 
faite. Il attaque Merci dans les plaines 
de Norlingue. II y gagne une bataille 3 Aoat 
complette. Le marechal de Grammont 1645. 
y eſt pris, mais le general Gleen qui com- 

D 3 mandait 
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mandait ſous Merci, eſt fait priſonnier, & Merci 
eſt au nombre des morts. Ce general regarde 
comme un des plus grands capitaines, fut en- 
terrẽ dans le champ de bataille; & on grava ſur 
ſa tombe; fla, viator, heroem calcas : arrete, 
voĩageur, tu foules un heros. | 1 
Le nom du duc d'Enguien eclipfait alors tous 
* les autres noms. Il aſſiẽgea enſuite Dun- 
1646. Kkerque ala vue de Parmee Eſpagnole, & 
i. fut le premier qui donna cette place a 
la Frances. | 8 
Tant de ſuecès & de ſervices, moins rõcom- 
pensẽs que ſuſpects à la cour, le faiſaient craindre 
du miniſtere autant que des ennemis. On le 
tira du theũtre de ſes conquetes & de ſa gloire, 
& on-Fenvoia en Catalogne avec de mauvaiſes 
troupes mal paices ; il aſſiegea Lerida, & fut ob- 
lige de lever le ſiege. On Paccuſe dans quelques 
* livres, de ronade, pour avoir ouvert 
1647. la trahch&e avec des violons. On ne ſa- 
| vait pas que c'tait Fuſage en Eſpagne. 
ZBien-töt les affaires chancelantes forcerent la 
cour de rappeller Conde en Flandre. Larchiduc 
Leopold; trere de l'empereur, aſſiẽgeait Lens en 
Artois. Conde rendu à ſes troupes qui avaient 
tomjours vaincu ſous lui, les mena droit à Par- 
chiduc. C'ttait pour la troiſieme fois qu'il don- 
nait butaille avec le dẽſavantage du nombre. II 
dit à ſes ſoldats ces ſeules paroles: amis, ſou- 
venez vous de Rocroi, de Fribourg & de Norlingue, 
Cette bataille de Lens mit le comble à ſa gloire. 
Il degagea lui-meme. le marechal de } 
| mont, qui pliait avec- Vaile gauche; il 
10%. brit le general Beck. - L/archiduc ſe fau- 
va à peine avec le comte de Fuenſalda- 
5 k . — gnC. 
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gne. Les Imperiaux & les Eſpagnols, qui com- 
poſaient cette arnte, furent diſſipẽs; ils perdirent 
plus de cent drapeaux, trente-huit pieces de ca- 
nons; ce qui Erait alors tres conſidèrable. On 
leur fit einq-· mille priſonniers ; on leur tua trois- 
mille hommes, le reſte deſerta, & Parchiduc de- 
meura fans armee. 25% ty 
Tandis que le prince de Conde * comptait 
ainſi les ann6es de fa jeuneſſe par des victoires, & 
que le duc d' Orleans, frere de Louis XIII, avait 
auſſi ſoùtenu la reputation d'un fils de Henri IV. 
& celle de la France, par la priſe de Grave- _ 
lines, par celle de Courtrai & de Mardik; l 
le vicomte de Turenne avait pris Landau; Ws. 
x avait chaſté les Eſpagnols de Treves 1644. 
& zx&abli Felesteurr. by 
II gagna avec les Suddois la bataifle de Lavin- 
celle de Sommerhauſen, & contraignit le due 
de Baviere à ſortir de ſes Stats à age de 
pres de 80 ans. Le comte & Harcourt Nov. 
- prit Balaguier, - & battit les Eſpagnols. 1647. 
Ile perdirent en Italie Portolongone. 1646. 
Vingt vaiſſeaux & vingt galeres de 
_—_—_ compdoſaient preſque toute la ma- 
rine, rẽtablie par Richelieu, battirent la flote 
Eſpagnole ſur la cõte d' Italie. * 
De m ctait pas tout; les armes Frangaiſes 
avaient encore envahi la Lorraine fur le duc 
Charles IV. prince guerrier, mais inconſtant, im- 
prudent & malheureux, qui ſe vit à la fois d6- 
pouille de ſon Etat par la France, & retenu priſon- 
| nier 


Fon pere Ctait mort en 1646. 
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nier par les Eſpagnols. Les allies de la France 
5 preſlaient la puiſſance Adùtrichienne au 
=o midi & au nord. Le duc d'Albuquer- 
que, peneral des — — gagna con- 
| tre VEſpagne la bataille de Badajox. 
Mars  Torſtenſon -defit les imperiaux pres de 
1*45* Tabor, & remporta une victoire com- 
plette. Le prince d' Orange a la tete des Hollan- 
dais, pẽnẽtra juſques dans le Brabant. 
Le roi d'Eſpagne, battu de tous cotes, voiait 
1643, le Rouffillon & Ja Catalogne entre les 
mains des Francais. Naples revoltce 
contre lui, venait de ſe donner au duc de Guiſe 
dernier prince de cette branche d'une maiſon, ſi 
feconde en hommes illuſtres & dangereux. Ce- 
lui-ci, qui ne paſſe que pour un aventurier auda- 
cieux, parce qu'il ne rẽuſſit pas, avait eu du 
moins la gloire d'aborder ſeul dans une barque 
au milieu de la flote d'Eſpagne, &.de defendre 
Naples, fans autre ſecours que ſon courage. 
A voir tant de malheurs qui fondaient ſur la 
maiſon d'Aiitriche, tant de victoires accumulẽes 
par les Francais & ſecondẽes des ſucces de leurs 
allies, on croirait que Vienne & Madrid n'atten- 
daient que le moment d'ouvrir leurs portes, & 
2 Fempereur & le roi d' Eſpagne etaient preſque 
ans Etats; cependant cinq annẽes de gloire à 
peine traverſees par quelques revers, ne produiſi- 
rent que très- peu d' avantages reels, beaucoup de 
ſang repandu, & nulle revolution. S'il y en eut 
une à craindre, ce fut pour la France; elle 
touchait A ſa ruine au milieu de ces proſperites 


CHAP. 
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C HA. III. 
GUERRE CIVIL E. 


LX reine Anne d' Aũtriche, rẽgente abſolue, 
avait fait du cardinal Mazarin, le maitre 
de la France, & le ſien. Il avait ſur elle cet 
empire, qu'un homme adroit devait avoir ſur une 
femme nee avec aflez de faibleſſe pour etre domi- 
nee, & avec aſlez de fermetẽ pour perſiſter dans 
ſon choix« - 5.24 neun: 

On dit dans quelques:m&moires de ces tems- 
la, que la reine ne donna ſa confiance k Mazarin, 
qu'au defaut de Potier ẽveque de Beauvais, qu'elle 
avait d' abord choiſi pour fon miniſtre. On 
peint cet Eveque comme un homme incapable: 
il eſt à croire qu'il Vetait, & que la reine ne sen 
Etait ſervie quelque tems que comme d'un fan- 
tome, pour ne pas effaroucher d' abord la nation 
ar le choix dun ſecond cardinal & d'un ẽtranger. 
is ce qu'il ne faut pas croire, c'eſt que Potier 
et commence ſon miniſtere paſſager par declarer 
aux Hollandais: 5 1 fa/ait qu it fe fiſſert catho- 
liqurs, ili voulaienit. demeurur dons J alliance de la 
France. Tl aurait done dil faire la meme propo- 
ſition aux Suẽdois. Preſque tous les hiftoriens 
rapportent cette abſurdite, par ce qu'ils Pont lue 
dans les memoires des courtiſans & des frondeurs. 
II n'y a que trop de traits. dans ces mẽmoires, 
ou falſihes par la paſſion, ou rapportes ſur des 
bruits populaires- Le -putrile- ne doit pas Etre 
cite, & Vabſurde ne peut Etre cru, | 
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Mazarin uſa d' abord avec moderation de fa 
puiſſance. Il faudrait avoir vẽcu long-tems avec 
un miniſtre, pour peindre ſon caractere, pour 
dire quel degre de courage ou de faibleſſe i] avait 
dans Peſprit, à quel point il etait ou prudent ou 
fourbe. Ainſi ſans vouloir deviner ce qu'etait 
Mazarin, on dira ſeulement ce qu'il fit. II 
affecta dans les commencemens de ſa grandeur, 
autant de ſimplicitẽ que Richelieu avait deploie de 
hauteur. Loin de prendre des gardes & de mar- 
cher avec un faſte roial, il eut d' abord le train 
le plus modeſte; il mit de Paffabilite & meme 
de la molleſſe par- tout on. ſon prẽdeceſſeur avait 
fait paraitre une fiertẽ inflexible. La reine vou- 
lait faire aimer ſa rẽgence & ſa perſonne, de la 
cour & des peuples; & elle y reuſſiſſait. Gaſton, 
duc d' Orleans, frere de Louis XIII. & le prince 
de Conde, appuiaient ſon pouvoir, & n'avaient 
d' emulation que pour ſervir l'ẽtat. 

Il falait des impòts pour ſodtenir la guerre con- 
tre l Eſpagne & contre l' empire; on en <tablit 
quelques- uns, bien moderes ſans doute en com- 
esp de ce que nous avons paie depuis, & 
_ peu ſuffiſans pour les beſoins de la monar- 

ie. 
** Le parlement en poſſeſſion de verifier les 

Edits de ces taxes, s oppoſa vivement A 

edit du tarif; il acquit la conhance des peuples, 

= les contradictions dont il fatigua le mini- 
ere. 

Enfin, douze charges de gpaitres des requttes 
nouvellement creees, & environ quatre-vingt 
mille.ecus de gages des compagnies ſuperieures, 
retenus, ſouleverent toute la robe, & avec la robe 
tout Paris: ce qui ferait A peine aujourd'hui wy 

E. 
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le roiaume la matiere d'une nouvelle, excita alors 
une guerre civile. 

Brouſſel, conſeiller-clerc de la grand'- chambre, 
homme de nulle capacité, & qui n'avait d'autre 
mérite, que d'ouvrir toujours les avis contre la 
cour, aiant été arrets, le peuple en montra plus 
de douleur, que la mort d'un bon roi n'en a ja- 
mais cauſẽe. On vit renouveller les barricades 
de la ligue ; le feu de la ſẽdition parut allume 
dans un inſtant, & difficile a &teindre ; il fut at- 
tisé par la main du coadjuteur, depuis cardinal 
de Retz: c'eſt le, premier eveque, qui ait fait 
une guerre civile ſans avoir la religion pour pre- 
texte. Cet homme ſingulier s'eſt peint lui-meme 
dans ſes mEmoires, &crits avec un air de gran- 
deur, une impetuolite de genie, & une inegalite, 
qui ſont l'image de ſa conduite. C*etait un 
homme qui Ju kin de la debauche, & languiſſant 
encore des ſuites qu'elle entraine, prechait le 
peuple, & gen faiſait idolatrer, Il reſpirait la fac-- 
tion & les complots; il avait été, a l'age de 23 
ans, ame d'une conſpiration contre la vie de 
Richelieu: il fut Pauteur des barricades ; il 
precipita le parlement dans les cabales, & le 
peuple dans les ſeditions, Ce qui parait ſurpre- 
nant, c'eſt que le parlement entraine par lui, 
leva l'ẽtendart contre la cour, avant meme d'etre 
APPUIE par aucun prince. E 
Cette ie depuis long- tems était re- 
garde bien da cremment par la cour & par le 
peuple. Si Von en croiait la voix de tous les mi- 
niſtres & de la cour, le parlement de Paris ẽtait 
une cour de juſtice, faite pour juger les cauſes 
des citoiens.: il tenait cette prerogative de la 
ſeule volonts des rois ; il n'avait ſur les autres 
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parlemens du roiaume d'autre pre&minence que 
celle de Vanciennets, & d'un reſſort plus conſi - 
derable; il n'etait la cour des pairs que parce 
que la cour reſidait a Paris: il n'avait pas plus 
de droit de faire des remontrances que les autres 
corps, & ce droit <tait encore une pure grace: il 
avait ſuccẽdẽ a ces parlemens qui repreſentaient 
autrefois la nation Francaiſe ; mais il n' avait de 
ces anciennes aſſemblees rien que le feul nom: 
& pour preuve inconteſtable, c'eſt qu'en effet les 
etats-gẽnẽraux Etaient ſubſtituẽs à la place des 
aſſemblẽes de la nation; & le parlement de Paris 
ne reſſemblait pas plus aux parlemens tenus par 
nos premiers rois, qu'un conſul de Smyrne ou d' 
Alep ne reſſemble à un conſul Romain. 

Cette ſeule erreur de nom etait le prẽtexte des 
prẽtentions ambitieuſes d'une compagnie d*hom- 
mes de loi, qui tous pour avoir acheté leurs offi- 
ces de robe, penſaient tenir la place des conquẽ- 
rans des Gaules, & des ſeigneurs des fiefs de la 
couronne. Ce corps en tous les tems avait a- 
busẽ du pouvoir que s arroge nëceſſairement un 
premier tribunal, toujours ſubſiſtant dans une ca- 
pitale. II avoit osé donner un arret contre 
Charles VII. & le bannir du roiaume : il avait 


commence un proces criminel contre Henri III: 


il avait en tous les tems refiſte, autant qu'il Vavait 
pii, à ſes ſouverains; & dans cette minorité de 
Louis XIV. ſous le plus doux des gouvernemens, 
& ſous la plus indulgente des reines, il voulait 
faire la guerre civile a ſon prince, a Vexemple de 
ce parlement d'Angleterre, qui tenait alors ſon 
roi priſonnier, & qui lui fit trancher la tète. Tels 

taient les diſcours & les penſces du cabinet. 
Mais les citoiens de Paris, & tout ce qui te- 
nait 
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nait à la robe, voiaient dans le parlement un 
corps auguſte, qui avait rendu la juſtice avec une 
intEgrite reſpectable, qui n'aimait que le bien de 
etat & qui Vaimait au peril de ſa fortune, qui 
bornait ſon ambition à la gloire de reprimer 
Pambition des favoris, qui marchait d'un pas - 
gal entre le roi & le peuple ; & ſans examiner 
Porigine de ſes droits & de fon pouvoir, on lui 
ſuppoſait les droits les plus facres, & le pouvoir le 
plus inconteſtable, quand on le voiait foiitenir 
la cauſe du peuple contre des miniſtres deteſtes ; 
on Pappellait ie pere de Fetat, & on faiſait peu de 
difference entre le droit qui donne la couronne 
aux rois, & celui qui donnait au parlement le 
pouvoir de moderer les volontes des rois. 

Entre ces deux extrẽmitẽs un milieu juſte ẽtait 
impoſlible a trouver; car enfin il n'y avait de loi 
bien reconnue, que celle de Poccaſion & du tems. 
Sous un gouvernement vigoureux le parlement 
n'<tait rien: il etait tout ſous un roi faible, & Yon 
pouvait lui appliquer ce que dit monſieur de Gui- 
mene, quand cette compagnie fe plaignit ſous 
Louis XIII. d'avoir ẽtẽ precedee par les deputes 
de la nobleſſe: meſſreurs, vous prendrez bien 
votre revanthe dans la minarite, 

On ne veut point repeter ici tout ce qui a ete 
ecrit ſur ces troubles, & copier des livres, pour 
remettre ſous les yeux tant de details alors fi 
chers & ſi importans, & aujourd'hui preſ- 
que oublies : mais on doit dire ce qui caracteriſe 
. Feſprit de la nation, & moins ce qui appartient a 
toutes les guerres civiles, que ce qui diſtingue 
celle de la fronde. 

Deux pouvoirs ẽtablis chez les hommes, uni- 

Tou. I. E quement 
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quement pour le maintien de la paix; un ar- 
cheveque & un parlement de Paris aiant com- 
mencẽ les troubles, le peuple crut tous ſes em- 
— . La reine ne pouvait paraitre 
en public ſans ètre outragẽe; on ne Vappellait 
que dame Anne; & 1 on y ajoutait quelque titre, 
c'etait un opprobre. Le peuple lui reprochait 
avec fureur 90 ſacrifier Vetat a ſon amitiẽ pour 
Mazarin; & ce qu'il y avait de plus inſupportable, 
elle entendait de tous cõtes ces chanſons & ces 
vaudevilles, monumens de plaiſanterie & de 
malignite, qui ſemblaient devoir ẽterniſer le 
doute ou Von affectait d'etre de ſa vertu. 

Elle &enfuit de Paris avec ſes enfans, 
8 ſon miniſtre, le duc d' Orléans, frere 

1 de Louis XIII. le grand Conde lui- 
meme, & alla a Saint-Germain; on fut oblige de 
mettre en gage chez des uſuriers les pierreries de 
la couronne. Le roi manqua ſouvent du ne- 
ceſſaire. Les pages de ſa chambre furent con- 
gedies, parce qu'on n' avait pas de quoi les nour- 
rir. En ce tems-Ja meme la tante de Louis 
XIV. fille de Henri le grand, femme du roi d' An- 
gleterre, refugice a Paris, y ẽtait rẽduite aux ex- 
tremites de Ja pauvretẽ; & fa fille, depuis ma- 
Tice au frere de Louis XIV. reſtait au lit n'aiant 
pas dequoi ſe chauffer, ſans que le peuple de Pa- 
ris, enivrẽ de ſes fureurs, fit ſeulement attention 
aux afflictions de tant de perſonnes roiales. 

La reine, les larmes aux yeux, preſſa le prince 
de Conde de ſervir de protecteur au roi. Le 
vainqueur de Rocroi, de Fribourg, de Lens & de 
Norlingue, ne put dementir tant de ſervices 


paſſẽs: il fut flate de l'honneur de defendre une 
cour 
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cour qu'il croiait ingrate, contre la fronde qui re- 
cherchait ſon appui. Le parlement eut donc le 
grand Conde a combattre, & il ofa ſoùtenir la 
guerre. | 

Le prince de Conti, frere du grand Conde, 
auſſi jaloux de ſon aine, qu'incapable de Vegaler ; 
le duc de Longueville, le duc de Beaufort, le 
duc de Bouillon, animes par Veſprit remuant du 
coadjuteur & avides de nouveautes, ſe flatant 
d'ẽlever leur grandeur ſur les ruines de Vetat, & 
de faire ſervir a leurs deſſeins particuliers les mou- 
vemens aveugles du parlement, vinrent lui offrir 
leurs ſervices On nomma dans Ia grand'- 
chambre les gEnEraux d'une armee qu'on n'avait 
pas. Chacun ſe taxa pour lever des troupes : il 
y avait vingt conſeillers pourvus de charges nou- 
velles, creees par le cardinal de Richelieu. Leurs 
confreres, par une petiteſſe d'eſprit dont toute ſo- 
ciete eſt ſuſceptible, ſemblaient pourſuivre ſur eux 
la mémoire de Richelieu; ils les accablaient de 
dẽgoũts, & ne les regardaient pas comme mem- 
bres du parlement : il falut qu'ils donnaſſent 
chacun 1 5000 liv. pour les frais de la guerre, & 
pour acheter la tolerance de leurs confreres. 

La grand'- chambre, les enquètes, les requètes, 
la chambre des comptes, la cour des aides, qui 
avaient tant crie contre un impòt faible & nẽceſ- 
faire, qui wallait pas a cent-mille ecus, fourni- 
rent une ſomme de pres de dix millions de notre 
monnoie d'aujourd'hui, pour la ſubverſion de la pa- 
trie. On leva douze-mille hommes par arret du 

arlement : chaque porte-cochere fournit un 
Levee & un cheval. Cette cavalerie fut appel- 
lee la cavalerie des portes-cocheres. Le coadjuteur 
avait un regiment à lui, qu'on nommait le regi- 
2 ment 
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ment de Corinthe, parceque le coadjuteur @tait 
archeveque titulaire de Corinthe, 

Sans les noms de roi de France, de grand 
Conde, de capitale du roiaume, cette guerre de la 
fronde eũt &te auſſi ridicule que celle des Barbe- 
rins ; on ne ſavait pourquoi on Etait en armes. 
Le prince de Conde affiegea cinq-cent-mille 
bourgeois avec huit-mille ſoldats. Les Pariſiens 
ſortaient en campagne ornes de plumes & de ru- 
bans ; leurs évolutious Etaient le ſujet de plai- 
fanterie des gens du môtier. Ils fuiaient des 
qu'ils rencontraient deux-cens hommes de Var- 
mee roiale. Tout ce tournait en raillerie; le 
regiment de Corinthe aiant été battu par un petit 
parti, on appella cet échec, la premiere aux Co- 
rinthiens, 

Ces vingt conſeillers, qui avaient fourni cha- 
cun quinze-mille livres, n'eurent d'autres hon- 
neurs, que d're appellés les quirze-vingt. 

Le duc de Beaufort, Vidole du peuple & Vin- 
ftrument dont on ſe ſervit pour le ſoulever, prince 
populaire, mais d'un eſprit borne, ẽtait publi- 
quement l'objet des railleries de la cour & de 
la fronde meme, On ne parlait jamais de lui, 

ue ſous le nom de roi des halles. Les troupes 
ariſiennes, qui ſortaient de Paris & qui reve- 
naient toũjours battues, ẽtaient regues avec des 
Huces & des éclats de rire. On ne reparait 
tous ces petits echecs que par des couplets & 
des ẽpigrammes. Les cabarets, & les autres 
maiſons de debauche, etaient les tentes ou l'on 
tenait les conſeils de guerre, au milieu des plai- 
ſanteries, des chanſons, & de la gaiete la plus 
diſſolue. La licence ẽtait fi effrence, qu'une 
nuit les principaux officiers de la fronde, aiant 
rencontre 
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rencontrẽ le ſaint- ſacrement qu'on portait dans 
les rues a un homme qu on ſoupconnait d'ꝭtre 
Mazarin, reconduiſirent les pretres a coups de 
plat- d ẽpẽe. 

Enfin on vit le coadjuteur, archeveque de Pa- 
ris, venir prendre seance au parlement avec un 
poignard dans ſa poche, dont on appercevait la 
poignee, & on criait : voila le breviaire de notre 
archeveque. | 

Au milieu de tous ces troubles, la nobleſle 
S'afſembla en corps aux Auguſtins, nomma des 
8 tint publiquement des sẽances reglees. 

n eũt cru que c'ẽtait pour reformer Petat, & 
pour aſſembler les ẽtats-genẽraux. C'etait uni- 
quement pour un tabouret, que la reine avait 
accorde à madame de Pons; peut-etre n'y a-t-il 
jamais eũ une preuve plus ſenſible de la legerete 
des eſprits qu'on reprochait alors aux Francais. 

Les diſcordes civiles, qui defolaient I Angle- 
terre prẽcisẽment en mème tems, ſervent bien a 
faire voir les caracteres des deux nations. Les 
Anglais avaient mis dans leurs troubles civils, 
un acharnement melancolique & une fureur ra 
ſonnee : ils donnaient de ſanglantes batailles ; 
le fer decidait tout; les echafauts etaient dreſsés 
pour les vaincus ; leur roi pris en combattant 
fut amene devant une cour de juſtice, interroge 
fur l'abus qu'on lui reprochait d'avoir fait de ſon 
pouvoir, condanne a perdre la tète, & exécutẽ 
devant tout ſon peuple, avec autant d'ordre & 
avec les mèmes formalites de juſtice, que fi on 
avait condanne un citoien criminel, fans que 
dans Ie cours de ces troubles horribles, Londres. 
ſe füt reſſenti un moment des calamitcs atta- 
chees aux guerres civiles. 
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Les Francais au contraire ſe precipitaient dans 


les seditions, par caprice & en riant; les femmes 
etaient a la tte des factions, l'amour 
1649. faiſait & rompait les cabales. La du- 
cheſſe de Longueville engagea Turenne, 


a peine marechal de France, a faire revolter 


Parmee qu'il commandait pour le roi. Tu- 


renne n'y reuſfſit pas: il quitta en fugitif Parmee 


dont il etait general, pour plaire a une femme 
qui ſe moquait de fa paſſion : il devint de ge- 
neral du Roi de France, lieutenant de dom E 


van de Gamarre, avec lequel il fut battu a Rẽ- 


tel par les troupes roiales. On connait ce billet 
du marechal d'Hoquincourt a la ducheſſe de 
Montbazon, Peronne et d la belle des belles. On 
fait ces vers du duc de la Rochefoucault pour la 
ducheſſe de Longueville, lorſqu'il recut au com- 
bat de Saint-Antoine un coup de mouſquet, qui 
lui fit perdre quelque - tems la vue. 


Pour miriter ſon coeur, pour plaire a ſes beaux 
yeux, 

Fai fait la guerre aux rois; je Paurais faite 
aux dieux. 


* 


La guerre finit & recommenca à pluſieurs 


repriſes; il n'y eut perſonne qui ne changeat 


ſouvent de parti. Le prince de Condé, alant 
ramenẽ dans Paris la cour triomphante, ſe livra 
au plaiſir de la mepriſer après I'avoir defendue ; 
& ne trouvant pas qu'on lui donnat des recom- 
penſes proportionnees a fa gloire & a ſes ſer- 


vices, il fut le premier a tourner Mazarin en ri- 


dicule, à braver la reine, & à inſulter le gou- 
vernement qu'il dedaignait, Il ecrivit, z ce 
X | qu'on 


} | 


* 
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or 


u'on pretend, au cardinal, d Pilluftri n 
* II lui dit un jour, adieu 2 
couragea un marquis de Jarſai a faire une decla- 
ration d'amour a la reine, & trouva mauvais 
qu'elle osat sen offenſer. Il ſe ligua avec le 
prince de Conti ſon frere, & le duc de Longue- 
ville, qui abandonnerent le parti de la fronde. 
On avait appelle la cabale du duc de Beau- 
fort au commencement de la regence, celle des 
importans ; on appellait celle de Conde, le parti 
des petits-maitres, parce qu'ils voulaient etre 
les maitres de Vetat. Il n'eſt reſte de tous ces 
troubles d'autres traces que ce nom de petit- 
maitre, qu'on applique aujourd'hui à la jeuneſſe 
avantageuſe & mal elevee, & le nom de fron- 
deurs, qu'on donne aux cenſeurs du gouverne- 
ment. 

Le coadjuteur, qui $'tait declare l implacable 
ennemi du miniſtere, ſe reunit ſecrettement a- 
vec la cour, pour avoir un chapeau de cardinal, 
& il ſacrifia le prince de Conde au reſſentiment 
du miniſtre. Enfin, ce prince, qui avait defendu 
Petat contre les ennemis, & la cour contre les 
rẽvoltẽs; Conde au comble de la gloire, stant 
toujours conduit en heros, & jamais en 
homme habile ; ſe vit arrèté priſonnier Le 18 
avec le prince de Conti & le duc de _ 
Longueville. I! evt-pi gourerner l'ẽtat, 72 
$'i] avait ſeulement voulu plaire; mais il ſe con- 
tentait d' ꝭtre admire. Le peuple de Paris, qui 
avait fait des barricades pour un conſeiller-clerc - 
preſque imbecile, fit des feux de joie lorſqu' on 
mena au donjon de Vincennes le defenſeur & 
le heros de la France. 0 

n 
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Un an apres, ces memes frondeurs qui avaient 
vendu le grand Conde & les princes a la ven- 
geance timide de Mazarin, forcerent la reine a 
ouvrir leurs priſons & a chaſſer du roiaume ſon 
premier miniſtre. Conde revint aux acclama- 
tions de ce meme peuple, qui Pavait tant hai: fa 
preſence renouvella les cabales & les diſſentions. 

Le roiaume reſta dans cette combuſtion en- 
core quelques annges. Le gouvernement ne prit 


jamais que des conſeils faibles & incertains : il 


ſemblait devoir ſucc6mber : mais les rẽvoltẽs fu- 
rent toũjours deſunis, & C'eſt ce qui ſauva la 
cour. coadjuteur, tantot ami, tantot en- 
nemi du prince de Conde, ſuſcita contre lui une 
partie du parlement & du peuple : il ofa en 
meme tems ſervir la reine en tenant tete a ce 
prince, & Youtrager en la forcant d'eloigner le 
cardinal Mazarin, qui ſe retira a Cologne. La 
reine, par une contradiction trop ordinaire aux 

uvernemens faibles, fut obligee de recevoir à 
a fois ſes ſervices & ſes offenſes, & de nommer 
au cardinalat ce meme coadjuteur, Pauteur des 
barricades, qui avait contraint la famille roiale 4 
ſortir de la capitale & a Paſſiẽger. 


CHAP. 
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Suite de la guerre civile, juſqu' d la fin de la re- 
bellion en 1654. | 


ENfin Conde ſe reſolut a une 7 qu'il eũt 
- du commencer du tems de la fronde, $'il a- 
vait voulu etre le maitre de 1'stat, ou qu'il n'au- 
rait dQ jamais faire, s'il avoit été citoien, II 
art de Paris; il va ſoulever la Guienne, le 
oitou & PAnjou, & mendier contre la France 
le ſecours des Eſpagnols, dont il avait été le 
flẽau le plus terrible. | 
Rien ne marque mieux la manie de ce tems, 
& le dereglement qui dẽterminait toutes les dẽ- 
marches, que ce qui arriva alors à ce prince. 
On lui envoia un courier de Paris, avec des pro- 
poſitions qui devaient Iengager au retour & à la 
aix. Le courier ſe trompa; & au lieu d'aller 
a Angerville, od était le prince, il alla a Auger- 
ville, La lettre vint trop tard. Conde dit que 
$'il Pavait rege pliitot, il aurait accepte les pro- 
ſitions de paix; mais puiſqu'il 6tait deja aſſez 
oin de Paris, ce n'ctait pas la peine d'y retour- 
ner. Ainſi Pequivoque d'un courier, & le pur 
caprice de ce prince, replongea la France dans 
la guerre civile. | 
Alors le cardinal Mazarin, qui du fond de 
ſon exil a Cologne avait gouverne la cour, 
rentra dans le roiaume, moins en miniſtre Dec. 
qui revenait reprendre ſon poſte,qu'en ſou- . 
verain 
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verain qui ſe remettait en poſſeſſion de ſes ẽtats; 
il ẽtait conduit par une petite armèe de ſept- 
mille hommes leves a ſes depens ; c'eſt-à-dire, 
avec Pargent du rotaume, qu'il s'etait approprie. 
On fait dire au roi dans une declaration de ce 
tems-Ia, que le cardinal avait en effet leve ces 
troupes de ſon argent; ce qui doit confondre Jo- 
pinion de ceux qui ont Ecrit, qu'a ſa premiere 
ſortie du roiaume, Mazarin $'etait trouve dans 
Pindigence. Il donna le commandement de fa 
petite armẽe au marechal d'Hoquincourt. Tous 
les officiers portaient des. echarpes vertes; c'etait 
la couleur des livrees du cardinal. Chaque parti 
avait alors ſon ẽcharpe. La blanche etait celle 
du Roi; l'iſabelle, celle du prince de Conde. 
II ᷑tait Etonnant que le cardinal Mazarin, qui 
avait Juſques alors affectẽ tant de modeſtie, eũt 
la hardieſſe de faire porter ſes livrẽes à une armee, 
comme s' il avait un parti different de celui de ſon 
maitre; mais il ne put rẽſiſter à cette vanite. La 
reine Papprouva. Le roi, d&ja majeur, & ſon 
frere, vinrent au- devant de lui. 
Aux premieres nouvelles de ſon retour, Gaſton 
d' Orleans, frere de Louis XIII. qui avait de- 
mande I'eloignement du cardinal, leva des troupes 
dans Paris, fans trop ſavoir à quoi elles ſeraient 
emploices. Le parlement renouvella ſes arrtts ; 
il proſcrivik Mazarin, & mit a tte à prix. II 
falut chercher dans les regiſtres, quel ẽtait le 
prix d'une tète ennemie du roiaume. On trouva 
que ſous Charles IX. on avait promis par arrt 
cinquante- mille ecus a celui qui repreſenterait 
Pamiral Coligni mort ou vif. On crut très-sẽri- 
euſement procẽder en regle, en mettant ce meme 
prix a Paſſaſſinat d'un cardinal premier * 
ette 
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Cette proſcription ne donna & perſonne la tenta- 
tion de meriter les cinquante-mille ẽcus, qui 
apres tout n'euſſent point ẽtẽ paies. Chez une 
autre nation & dans un autre tems, un tel arret 
eũt trouvẽ des exẽcuteurs; mais il ne ſervit qua 
faire de nouvelles plaiſanteries. Les Blots & les 
Marigny, beaux eſprits qui portaient la gaiete 
dans les tumultes de ces troubles, firent afficher 
dans Paris une repartition de cent-cinquante- 
mille livres; tant, pour qui couperait le nez au 
cardinal ; tant, pour une oreille; tant, pour 
un cuil; tant, pour le faire eunuque. Ce ridi- 
cule fut tout Peflct de la proſcription. Le cardi- 
nal de fon cote, n'emploiait contre ſes ennemis, 
ni le poiſon, ni Faſſaſſinate ; & malgre Paigreur 
& la manie de tant de partis & de tant de haines, 
on ne commit pas beaucoup de grands crimes, 
Les chefs de parti furent peu cruels, & les peuples 
* furieux; car ce n'ctait pas une guerre de re- 
igion. 

L'eſprit de vertige qui regnait en ce tems, 
poſsẽda ſi bien tout ſe corps du parlement 
de Paris, qu'apres avoir ſolennellement 
ordonne un aſſaſſinat dont on ſe moquait, 
il rendit un arret, par lequel pluſieurs conſeillers 
devaient ſe tranſporter ſur la frontiere, pour 
informer contre Parmee du cardinal Mazarin; 
c'eſt- A- dire, contre Parmee roiale. 

Deux conſeillers furent aſſezꝝ imprudens, pour 
aller avec quelques paiſans, faire rompre les 
ponts par ou le cardinal devait paſſer: ils furent 
faits priſonniers par les troupes du roi, relaches 
avec indulgence, & moques de tous les partis. 

Precisement dans le tems que cette compagnie 


s' abandonnait à ces extremites:-contre le miniftre 
du 


1652. 
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du roi, elle declarait criminel de leze-majeſte 
le prince de Conde, qui n'etait arme que contre 
ce miniſtre; & par un renverſement d'eſprit, 
que toutes les demarches precedentes rendent 
croiable, elle ordonna que les nouvelles troupes 
de Gaſton duc d'Orleans marcheraient contre 
Mazarin ; & elle defendit en meme-tems qu'on 
prit aucuns deniers dans les recettes publiques 
pour les ſoudoier. 

On ne pouvait attendre autre choſe d'une 
compagnie de magiſtrats, qui jettee hors de ſa 
ſphere, & ne connaiſſant ni ſes droits, ni ſon 
pouvoir reel, ni les affaires politiques, ni la 
guerre, Safſemblant & decidant en tumulte, 
prenait des partis auxquels elle n'avait pas pense 
le jour d'auparavant, & dont elle-meme $'eton- 
nait enſuite, 

Le parlement de Bordeaux ſervait alors le 
prince de Conde; mais 1] tint une conduite plus 
uniforme, parce qu'etant plus Eloigne de. la 
cour, il ẽtait moins agite par des factions op- 

SECS. 

Mais des objets plus conſiderables intereſſaient 
toute la France. | 

Conde, ligue avec les Eſpagnols, ẽtait en 
campagne contre le roi; & Turenne aiant quittẽ 
ces memes Eſpagnols, avec leſquels il avait été 
battu a Retel, venait de faire ſa paix avec la 
cour, & commandait Farmee roiale. Pepuiſement 
des finances ne permettait ni a Pun ni 2 Pautre des 
deux partis, d'avoir de grandes armees ; mais de 
A ne decidaient pas moins du fort de Tetat. 
| y a des tems on cent- mille hommes en cam- 
pagne peuvent à peine prendre deux villes: il y 
en 
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en a d'autres où une bataille entre ſept ou huit- 
mille hommes peut renverſer un trone ou l'affer- 
mir. 

Louis XIV. 4levé dans Vadverſits, allait avec 
ſa mere, ſon frere, & le cardinal Mazarin, de 
province en province, n'aiant pas autant de trou- 
pes autour de fa perſonne, a beaucoup pres, qu'il 
eu eut depuis en tems de paix pour fa ſeule garde, 
Cinq à ſix mille hommes, les uns envoies d Eſpa- 
gne, les autres levẽs par les partiſans du prince de 
Conde, le pourſuivaient au cœur de ſon roĩaume. 

Le prince de Conde courait cependant de Bor- 
deaux à Montauban, prenait des villes, & groſ- 
ſiſſait par- tout ſon parti. | 

Toute Veſperance de la cour ẽtait dans le ma- 
rechal de Turenne. L' armèe roiale fe trouva 
auprès de Gien ſur la Loire. Celle du prince de 
Conde etait a quelques lieues ſous les ordres 
du duc de Nemours & du duc de Beaufort. Les 
diviſions de ces deux generaux allaient etre fu- 
neſtes au parti du prince. Le duc de Beaufort e- 
tait incapable du moindre commandement. Le 
duc de Nemours paſſait pour etre plus brave & 
plus aimable qu'*habile. Tous deux enſemble 
ruinaient leur armẽe. Les ſoldats ſavaient que 
le grand Conde etait à cent lieues de- là & ſe cro- 
iaient perdus ; lorſqu' au milieu de la nuit un cou- 
rier ſe preſenta dans la foret d' Orleans devant les 
grandes gardes. Les ſentinelles reconnurent dans 
ce courier le prince de Conde lui- meme, qui ve- 
nait d' Agen a travers mille aventures, & toùjours 
deguiſe, ſe mettre a la tete de ſon arme. 

Sa preſence faiſait beaucoup, & cette arrivee 
imprevue encore davantage. Il ſavait que tout ce 
qui eſt ſoudain & ineſpere, tranſporte les hom- 

Tom, I. F mes. 
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mes. II profita à Vinſtant de la confianee & de 
Paudace qu'il venait d'inſpirer. Le grand talent 
de ce prince dans la guerre était de prendre en 
un inſtant les rẽſolutions les plus hardies, & de 
les executer avec non moins de prudence que de 
promptitude. _ 
ara Farmee roiale était ſẽparẽe en deux 
16592. corps: Conde fondit ſur celui qui était à 
Blenau, commandè par le martchal d' Ho- 
quincourt; & ce corps fut diſſipẽ en meme tems 
qu*attaquee. Turenne n' en put ètre averti. Le 
cardinal Mazarin effraiẽ, courut i Gien au mi- 
lieu de la nuit, reveiller le roi qui dormait, pour 
lui apprendre cette nouvelle. Sa petite cour fut 
conſternẽe; on propoſa de ſauver le roi par la 
fuite, & de le conduire ſecrettement a Bourges. 
Le prince de Conde victorieux, approchait de 
Gien ; la dẽſolation & la crainte augmentaient. 
Turenne par ſa fermetẽ raſſura les eſprits, & ſau- 
va la cour par ſon habilete : il fit, avec le peu qui 
lui reſtait de troupes, des mouvemens ſi heureux, 
profita fi bien du terrein & du tems, qu'il empè- 
cha Conde de pourſuivre ſon avantage. Il fut 
difficile alors de dẽcider, lequel avait acquis plus 
d'honneur, ou de Conde yang ou de Tu- 
renne, qui lui avait arrachẽ le prix de fa victoire. 
II eſt vrai que dans ce combat de Blenau, ſi long- 
tems celebre en France, il n'y avait pas eũ 
quatre-cens hommes de tuẽs; mais le prince de 
Conde n' en fut pas moins ſur le point de ſe ren- 
dre maitre de toute la famille roiale, & d'avoir 
entre ſes mains ſon ennemi, le cardinal Maza- 
rin. On ne pouvait gueres voir un plus petit 
combat, de plus grands interets & un danger plus 


Conde, 
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Condẽ, qui ne ſe flatait pas de ſurprendre Tu- 
renne, comme il avait ſurpris d' Hoquincourt, fit 
marcher ſon armee vers Paris: il ſe hata d'aller 
dans cette ville jouir de fa gloire, & des diſpo- 
ſitions favorables d'un peuple aveugle. L'admi- 
miration qu'on avait pour ce dernier combat, dont 
on exagerait encore toutes les circonſtances, la 
haine qu'on portait a Mazarin, le nom & la pre- 
ſence du grand Conde, ſemblaient d'abord le 
rendre maitre abſolu de la capitale. Mais dans le 
fond, tous les _ etaient diviſes ; chaque par- 
ti etait- ſubdiviſe en factions, —— arrive 
dans tous les troubles. Le coadjuteur devenu 
cardinal de Retz, raccommodẽ en apparence a- 
vec la cour, qui le craignait & dont il ſe dehait,. 
n'ẽtait plus le maitre du peuple, & ne jouait plus 
le principal role. Il gouvernait le duc d'Orleans,. 
& ẽtait oppose a Conde. Le parlement flotait 
entre la cour, le duc d' Orleans, & le prince; 
_ tout le monde s'accordãt a crier contre 
azarin, chacun menageait en ſecret des inté- 
rets particuliers; le peuple ẽtait une mer ora- 
geuſe, dont les vagues ẽtaient pouſsees au hazard 
par tant de vents contraires. On fit promener 
dans Paris la chafle de ſainte Genevieve, pour 
obtenir Pexpulſion du cardinal- miniſtre; & la po- 
pulace ne douta pas que cette ſainte n'operat ce 
miracle, comme elle donne de la pluie. 
On ne voiait que nẽgociations entre les chefs 
des partis, dẽputations du parlement, afſemblees 
de chambres, ſẽditions dans la populace, gens de 
guerre dans la campagne. On montait la garde 
a la porte des monaſteres. Le prince avait ap- 
pellé les Eſpagnols a - ſecours. Charles IV. 
2 | cc 
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ce duc de Lorraine chaſse de ſes ẽtats, & a qui 
il reſtait pour tous biens une armẽe de huit-mille 
hommes, qu'il vendait tous les ans au roi d'E- 
ſpagne, vint aupres de Paris, avec cette armee. 
Le Cardinal Mazarin lui offrit plus d'argent 
pour sen retourner, que le prince de Conde ne 
lui en avait donné pour venir. Le duc de Lor- 
raine quitta bientot la France apres Vavoir de- 
folee ſur ſon paſſage, emportant Vargent des 
deux partis. 

Conde reſta donc dans Paris, avec un pouvoir 
qui diminua tous les jdurs, & une armee plus 
faible encor. Turenne mena Je roi & ſa cour 
vers Paris. Le roi a Vage de quinze ans, vit de 
la hauteur de Charonne la daraille de Saint- 
antoine, où ces deux generaux- firent avec ſi peu 
de troupes de ſi grandes choſes, que la rẽputati- 
on de Pun & de Pautre, qui ſemblait ne ppu4 
voir plus croitre, en fut augmentee, 

Le prince de Conde avec un petit nombre de 
ſeigneurs de ſon parti, ſuivi de peu de foldats, 
ſoutint & repouſſa Veffort de Varmee roiale. Le 
rol rdait ce combat du haut d'une Eminence 
avec Mazarin. Le duc d' Orléans, incertain 
du parti qu'il devait prendre, reſtait dans ſon 
palais du — Le Cardinal de Retz 
Etait cantonnẽ dans ſon archevechs. Le parle- 
ment attendait Viſſue de la bataille, pour don- 
ner quelque arret. Le peuple, qui craignait a- 
lors également, & les troupes du roi & celles 
de monſieur le prince, avait ferme les portes de 

| la ville, & ne' laiflait plus entrer ni ſortir 
Juil. perſonne, pendant que ce qu'il y avait de 
16. plus grand en France, s' acharnait au com- 


bat & verſa ſon ſang dans le faubourg. — 
ut 
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fut 13 que le duc de la Rochefoucault, ſi illuſtre 
par ſon courage & par ſon eſprit, regut un coup 
au-defſſous des yeux, qui lui fit perdre la vue 
pour quelque-tems. On ne voiait que jeunes 
ſeigneurs tu6s ou bleſses, qu'on rapportait à la 
porte Saint-antoine, qui ne $'ouvrait point, 

- Enfin mademoiſelle, fille de Gaſton, pre- 
nant le parti de Conde, que ſon pere n'oſa ſe- 
courir, fit ouvrir les portes aux bleſs&s, & eut 
la hardieſſe de faire tirer ſur les troupes du roi 
le canon de la Baſtile. L'armee roiale ſe re- 
tira: Conde r'acquit que de la gloire; mais 
mademoiſelle ſe perdit pour jamais dans Teſprit 
du roi ſor: coufin par cette action violente ; & 
le cardinal Mazarin, qui favait Fextreme envie 
qu'avait mademoiſelle d'epouſer une tete cou- 
ronnee, dit alors : ce canon-la vient de tuer ſon 
mari, 

La plipart de nos hiſtoriens n'ẽtalent a leurs 
lecteurs que ces combats & ces prodiges de cou- 
rage & de politique; mais qui ſaurait quels reſ- 
ſorts honteux il falait faire jouer, dans quelles 
miſeres on &tait oblige de plonger les peuples, 
& x quelles baſſeſſes on était reduit, verrait la 
gloire des heros de ce tems - la avec plus de pitiẽ 
= d*admiration. On en peut juger par les 
euls traits que rapporte Gourville, homme at- 
tache à monſieur le prince. Il avoue que lui- 
meme, pour lui procurer de Fargent, - vola celui 
d'une recette, & qu'il alla prendre dans ſon 
logis un directeur des poſtes, à qui il fit paier 
une rancon ; & il rapporte ces violences comme: 
des choſes ordinaires. | 

- Apres le ſanglant & inutile combat de Saint- 
antoine, le roi ne put rentrer dans Paris, & le 
F 3 prince 
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prince n'y put demeurer long-tems. Une &@- 
motion populaire, & le meurtre de pluſieurs ei- 
toiens dont on le crut l' auteur, le rendirent o- 
dieux au peuple. Cependant il avait en- 
20 Juil. core ſa brigue au parlement. Ce corps, 
1652. peu intimid& alors par une cour errante, 
& chaſs& en quelque fagon de la capitale, preſ- 
see par les cabales du duc d' Orlẽans & du prince, 
declara par un arret le duc d' Orlẽans lieutenant- 
enẽral du roiaume, quoique le roi füt majeur : 
c' ẽtait le mEme titre qu'on avait donnẽ au duc 
de Maienne du tems de la ligue. Le prince de 
Conde fut nomme generaliflime des armees. La 
cour irritee ordonna au parlement de ſe tranſ- 
ferer  Pontoiſe ; quelques conſeillers obeirent. 
On vit ainſi deux parlemens, qui ſe conteſtaient 
Pun à Pautre leur autorite, qui donnaient des ar- 
rets contraires, & qui par-1z ſe ſeraient rendus. 
le mepris du peuple, ils ne $'etaient toujours 
accordes à demander Fexpulſion de Mazarin; 
tant la haine contre ce miniſtre ſemblait alors 
le devoir eſſentiel d'un Francais. 

Il ne fe trouva dans ce tems aucun parti quĩ ne 
fit faible; celui de la cour Iẽtait autant que les. 
autres; l'argent & les forces manquaient a tous; 
les factions ſe multipliaient; les combats n' a- 
vaient produit de chaque cote que des pertes & des. 
regrets. La cour fe vit obligee de ſacrifier en- 
core Mazarin, que tout le monde appellait la 

cauſe des troubles, & qui men ẽtait que 

72 Aout le prẽtexte. Il ſortit une ſeconde fois 
1. qu roiaume; pour ſurcroit de honte, il 
falut que le roi donnat une declaration publique, 
par laquelle il renvoioit ſon miniſtre, en van- 
tant ſes ſervices, & en ſe plaignant de ſon exil. 
Charles 
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Charles I. Roi d'Angleterre, venait de perdre 
la tete ſur un echafaut, pour avoir dans le com- 
mencement des troubles, abandonne le ſang de 
Strafford ſon ami, à ſon parlement. Louis A 
au contraire, devint le maitre paiſible de for: 
roiaume en ſouffrant Vexil de Mazarin. Ainſb 
les memes faibleſſes eurent des ſucces bien dif- 
ferens. Le Roi d'Angleterre, en abandonnant 
fon favori, enhardit un peuple qui reſpirait la 

erre & qui haillait les rois : & Louis XIV.. 
— pltitot la reine mere) en renvoiant le cardi- 
nal, ota tout pretexte de revolte a un peuple las 
de la guerre, & qui aimait la roiaute. | 

Le cardinal à peine parti pour aller a Bouil- 
lon, lieu de ſa nouvelle retraite ; les citoiens 
de Paris, de leur ſeul mouvement, deputerent 
au roi pour le ſupplier de revenir dans fa capi- 
tale, Il y rentra; & tout y fut fi paiſible, qu'il 
eũt ẽtẽ difficile d'imaginer que quelques jours 
auparavant tout avait ete dans la confuſion. Ga- 
ſton d'Orleans, malheureux dans ſes entrepriſes 
qu'il ne ſut jamais ſoũtenir, fut relegue à Blois, 
où il paſſa le reſte de ſa vie dans le repentir; & 
il fut le deuxieme fils de Henri le grand, qui 
mourut ſans beaucoup de gloire. Le cardinal 
de Retz, peut-etre auſſi imprudent que ſublime 
& audacieux, fut arr&te dans le louvre; & a- 
pres avoir ete conduit de priſon en priſon, il 
mena long-tems une vie errante, qu'il finit en- 
fin dans la retraite, on il acquit des vertus que 
ſon grand courage n'avait pù connaitre dans les 
agitations de fa fortune. | 

Quelques conſeillers, qui avaient le plus a- 
busẽ de leur miniſtere, paierent leurs dẽmarches 

Pexil ; les autres ſe renfermerent dans les 
bornes de la magiſtrature, & quelques-uns 8'at- 
tacherent 
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tacherent à leur devoir par une gratification an- 
nuelle de cinq-cens ecus, que . — procu- 
reur-general & ſurintendant des finances, leur 
fit donner ſous- main. * 
Le prince de Conde cependant, abandonne 
en France de preſque tous ſes partiſans & mal 
ſecouru des Eſpagnols, continuait ſur les fron- 
tieres de la Champagne une guerre malheureuſe. 
Il reſtait encore des factions dans Bordeaux; 
mais elles furent bien - tõt appaisces. 
| Ce calme du roiaume ẽtait l'effet du 
Mars banniſſement du cardinal Mazarin; ce- 
1655+ pendant à peine fut - il chaſeẽ par le cri 
general des Francais, & par une declaration du 
roi, que le roi le fit revenir. Il fut etonne de 
rentrer dans Paris, tout- puiſſant & tranquile. 
Louis XIV. le recut comme un pere, & le 
uple comme un maitre. On lui fit un fe- 
ſin a l'hötel-de- ville, au milieu des acclamations 
des citoiens : il jetta de Fargent a la populace; 
mais on dit que dans la joie d'un ſi heu- 
reux changement, il marqua du mepris pour 
notre inconſtance. Le parlement, après avoir 
mis ſa tete à prix, comme celle d'un voleur pu- 
blic, le complimenta par deputes ; & ce meme 
parlement peu de tems apres condanna par 
contumace le prince de Conde a perdre la vie: 
changement ordinaire dans de pareils tems, & 
— d' autant plus humiliant, que Pon con- 
27 Mars dannait par des arrets celui dont on a- 
1663. voait fi long- tems partagẽ les fautes. 
On vit le when. qui preſſait cette condan- 
nation de Conde, marier au prince de Conti ſon 
frere Pune de ſes nieces ;, preuve que le pou- 
voir de ce miniſtre allait Etre ſans _— 


Meémoires de Gourville, 
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Etat de la France, juſqu'a la mort du cardinal 
 Mazarin en 1661. 3 


PEndant que l'ẽtat avait ẽtẽ ainſi dechire au-de- 
dans, il avait ẽtẽ attaque & affaibli au-dehors. 
Tout le fruit des batailles de Rocroi, de Lens & de- 
Norlingue fut perdu. La place importante 
de Dunkerque fut repriſe par les Eſpagnols: 
ils chaſſerent les Frangais de Barcelone; ils 
reprirent Caſal en Italie. Cependant, * 
22 tumultes d'une guerre civile, ah 
& le poids d'une guerre ẽtrangere, Mazarin 
avait été aſſea heureux pour conclure cette 
cẽlebre paix de Weſtphalie, par laquelle g. 
Vempereur & l' empire vendirent au roi & * 
a la couronne de France, la ſouveraineté de V'Al-, 
ſace, pour trois millions de livres paiables à 
Parchiduc ; C'eſt - dire, pour ſix millions d' au- 
123 Par ce traité, devenu pour L'avenir 
a baſe de tous les traites, un nouvel ẽlectorat fut 
Cree pour la maiſon de Baviere. Les droits de 
tous les princes & des villes impẽriales, les privi- 
leges des moindres gentilſhommes Allemans fu- 
rent confirmss, Le pouvoir de Vempereur fut 
reſtreint dans des bornes ẽtroites, & les Francais 
joints aux Suẽdois devinrent legiſlateurs de l' Alle- 
magne. Cette gloire de la France ẽtait au moins 
en partie due aux armes de la Suede; Guſtave- 
Adolphe avait commence d'ebranler l' empire. 
Ses generaux avaient encor pouſsẽ aſſez loin leurs 
_ conquetes 
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conquetes ſous le gouvernement de fa fille Chri- 
ſtine. Son general Vrangel ẽtait pret d' entrer 
en Autriche. Le eomte de Konigſmark ẽtait 
maitre de la moitie de la ville de Prague, & 
aſſiẽgeait l'autre, lorſque cette paix fut conclue. 
Pour accabler ainſi Pempereur, il n'en coũta 
gueres à la France qu'un million par an donne 
aux Suẽdois. 
Auſſi la Suede obtint par ces traitẽs de plus 
grands avantages que la France; elle eut la Po- 
meranie, beaucoup de places, & de Pargent. 
Elle forga- Pempereur de faire paſſer entre les 
mains des lutheriens des benefices qui apparte- 
naient aux catholiques Romains. Rome cria à 
Pimpiete, & dit que la cauſe de Dieu Etait trahie. 
— proteſtans ſe vanterent qu ils avaient ſanctifis 
ouvrage de la paix, en depouillant des pa- 
piſtes. L'intẽrèt ſeul fit parler tout le monde. 
L 'Eſpagne n' entra point dans cette paix, & 
avec aſſez de raiſon; car voiant la France plongee 
dans les guerres civiles, le miniſtre Eſpagnot 
eſpera profiter de nos diviſions. Les troupes 
Allemandes licentiées devinrent aux Eſpagnols 
un nouveau ſecours. L' empereur depuis la paix 
de Munſter fit paſſer en Flandre, en quatre ans 
de tems, pres de trente - mille hommes. C'etait 
une violation manifeſte des traites; mais ils ne 


| ſont jamais ex6eutes autrement. | 


Les miniftres de Madrid eurent, dans ce traits 
de Weſtphalie, l'adreſſe de faire une paix parti- 
culiere avec la Hollande. La monarchie Eſoa- 
gnole fut enfin trop heureuſe de n' avoir plus pour 
ennemis, & de reconnaitre pour ſouverains, ceux 
2 avait traitẽs ſi long-tems de rebelles, in 
ignes de pardon. Ces republicains augmente- 
rent 
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rent leurs richeſſes, & affermirent leur — 
& leur tranquilite, en traitant avec Eſpagne, 
ſans rompre avec la France. 

Ils ẽtaient ſi puiſſans, que dans une guerre 
qu'ils eurent quelque-tems apres avec 6 
YAngleterre, ils mirent en mer cent vaiſ- 3. 
ſeaux de ligne; & la victoire demeura ſouvent 
indecife entre Black l'amiral Anglais, & Tromp 
Yamiral de Hollande, qui ẽtaient tous deux ſur 
mer ce que les Condes & les Turennes etaient 
ſur terre. La France n' avait pas en ce tems dix 
vaiſſeaux de cinquante pieces de canon qu'elle 
put mettre en mer; ſa marine s anẽantiſſaĩt de 
jour en jour. 

Louis XIV. ſe trouva donc en 165g. maitre 
abſolu d'un -roiaume, encor ebranle des ſecouſſes 
qu'il avait recues; rempli de deſordres en tout genre 
d'adminiſtration, mais plein de reſſources; n aiant 
aucun allie, excepte la Savoie, pour faire une 
guerre offenſive, & n'aiant plus d'ennemis Etran- 
gers que I Eſpagne, qui <tait alors en plus mau- 
vais ẽtat que la France. Tous les Francais, qui 
avaient fait la guerre civile, .ctaient ſoumis, hors 
le prince de Conde & quelques-uns de ſes parti- 
ſans, dont un ou deux lui ẽtaĩient demeures fide- 
les, par amitie & par grandeur d'ame, comme 
le comte de Coligni & Bouteville ; & les autres, 
parce que la cour ne voulut pas les acheter aſſea 
cherement. 

Conds, devenu general des armees Eſpagnoles, 
ne put relever un parti qu'il avait affaibli lui- 
meme par la deſtruction de leur infanterie aux 
| Journees de Rocroi & de Lens. Il combattait 
avec des troupes nouvelles, dont il wetait pas le. 
maitre, contre les vieux regimens Francais, qui 

avaient 
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avaient appris à vaincre ſous lui, & qui ẽtaient 
commandes par Turenne. | 
Le fort de Turenne & de Conde fut d'etre 
todjours vainqueurs, quand ils combattirent en- 
ſemble à la tie des Francais, & d'ètre battus, 
quand ils commanderent les Eſpagnols. Turenne 
avait a peine ſauve les dẽbris de j armee d' Eſpagne 
A la bataille de Retel, lorſque de général du roi 
de France, I s'etait fait le lieutenant de dom 
Eſtevan de Gamarre. 
Le prince de Conde eut le mème ſort devant 
Arras. L'archidue & lui affiegeaient cette ville. 
„ LFurenne les aſſiẽgea dans leur camp, & 
— * forca leurs lignes; les troupes de Parchi- 
1654. FR prog 
| duc furent miſes en fuite. - Conde, avec 
deux regimens de Francais & de Lorrains, ſoutint 
ſeul les efforts de Varmee de Turenne; & tandis 
que Parchiduc fuiait, il battit le marechal d'Ho- 
— il repouſſa le marechal de la Ferté, & 
e retira victorieux en couvrant la retraite des 
Eſpagnols vaincus. Auſſi le roi d Eſpagne lui 
Ecrivit ces propres paroles: Paz /# que tout ttait 
perdu, & que vous avez tout conſerve. 
II eft difficile de dire ce qui fait perdre ou 
ener les batailles; mais il eſt certain que Con- 
de Etait un des plus grands hommes de guerre qui 
euſſent jamais paru, & que Parchiduc & ſon con- 
ſeil ne voulurent rien faire à cette journẽe de ce 
que Conde avait proposẽ. | 
Arras ſauvẽ, les lignes forcees, & Parchiduc 
mis en fuite, comblerent Turenne de gloire; & 
on obſerva que dans la lettre ecrite au nom du 
Toi au parlement “ ſur cette victoire, on y at- 
tribua 
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tribua le ſucces de toute la campagne au cardinal 
Mazarin, & qu'on ne fit pas meme mention du 
nom de Turenne. Le cardinal &etait trouvẽ 
en effet à quelques lieues d' Arras avec le roi. 
Il ẽtait meme entre dans le camp au ſiege de 
Stenai, que Turenne avait pris avant de ſecourir 
Arras. On avait tenu devant le cardinal des 
conſeils de guerre. Sur ce fondement il s attri- 
bua l'honneur des evenemens, & cette vanite lui 
donna un ridicule que toute Pautorite du miniſtere 
ne put effacer. | | 

roi ne ſe trouva point à la bataille d'Arras, 
& aurait pi y etre: il ẽtait alle à la tranchee au 
ſiege de Stenai: mais le cardinal Mazarin ne 
voulut pas qu'il exposat davantage ſa perſonne, 
a laquelle le repos de Fetat & 8 puiſſance du 
miniſtre ſemblaient attaches. 

D'un cõtẽ, Mazarin maitre abſolu de la France 
& du jeune roi; de l'autre, dom Louis de Haro, 
qui gouvernait E & Philippe IV. conti- 
nuaient ſous le nom de leurs maitres cette guerre 
peu vivement ſoũtenue. Il n'ẽtait pas encore 
queſtion dans le monde du nom de Louis XIV. 
& jamais on n'avait parle du roi d'Eſpagne. II 
n'y avait _ aucune tete couronnee en Europe 
qui eiit une gloire perſonnelle. La ſeule Chriſti- 
ne, reine de Suede, gouvernait par elle- meme, 
& ſofitenait Phonneur du trone, abandonne, ou 
fletri, ou inconnu dans les autres Etats. 

Charles II. roi d' Angleterre, fugitif en France 
avec ſa mere & ſon frere, y trainait ſes malheurs 
& ſes eſpẽtances. Un ſimple citoien avait ſub- 
jugus VAngleterre, I' Ecoſſe & TIrlande. Crom- 
wel, cet uſurpateur digne de regner, avait pris 
le nom de protecteur, & non celui de roi ; parce 

Tom. I. G que 
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que les Anglais ſavaient juſqu'où les droits de 
leurs rois devaient s tendre, & ne connaiſlaient 
pas quelles etaient les bornes de l'autoritẽ d'un 
protecteur. 

Il affermit ſon pouvoir en ſachant le reprimer 
à propos: il n'entreprit point ſur les privileges, 
dont le peuple était jaloux ; il ne logea jamais 
de gens de guerre dans la cite de Londres; il ne 
mit aucun impot dont on pit murmurer; il 
n' offenſa point les yeux par trop de faſte; il ne 
ſe permit aucun plaiſir; il n' accumula point 
de treſors; il eut ſoin que la juſtice fut obſervee 
avec cette impartialits impitoiable, qui ne di- 
ſtingue point les grands des petits. 

Le frere de Pantalẽon Sa ambaſſadeur de Por- 


tugal en Angleterre, aiant cru que fa licence ſe- 


rait impunie, parce que la perſonne de ſon frere 

etait ſacree, inſulta des citoiens de Londres, & en 
fit aſſaſſiner un pour ſe venger de la reſiſtance 

des autres; il fut condanne a etre pendu. Crom- 

wel, qui pouvait lui faire grace, le laiſſa execu- 

ter, & ſigna le lendemain un traite avec Pam- 
baſſadeur. 

Jamais le commerce ne fut fi libre ni fi flo- 
riſſant; jamais l Angleterre n' avait ẽtẽ ſi riche. Ses 
flotes victorieuſes faiſaient reſpecter ſon nom dans 
toutes les mers; tandis que Mazarin, unique- 
ment occupe de dominer & de $'enrichir, laiſſait 
languir dans la France la juſtice, le commerce, 
la marine, meme les finances. Maitre de la 
France, comme Cromwel de I Angleterre, apres 
une guerre civile, il eũt pi faire pour le pais qu'il 
2 ce que Cromwel avait fait pour le 

3 mais il Etait Etranger, & lame de Maza- 
rin, 
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rin, qui n'avait pas la barbarie de celle de Crom- 
wel, n'en avait pas auſh la grandeur. 

Toutes les nations de I'Europe, qui avaient 
neglige Valliance de YAngleterre ſous * 
premier & ſous Charles, la briguerent ſous le pro- 
tecteur. La reine Chriſtine elle- mème, quoi- 
qu'elle eat deteſte le meurtre de Charles premier, 
entra dans Falliance d'un tyran qu'elle eflimait. 

Mazarin & dom Louis de Haro prodiguerent 
aVenvi leur politique, pour s'unir avec le pro- 
tecteur, Il goũta quelque-tems la ſatisfaction de 
ſe voir courtisẽ par les deux plus puiſſans ro- 
iaumes de la chrẽtientẽ. 

Le miniſtre Eſpagnol lui offrait de Paider a 

rendre Calais; Mazarin lui propoſait d'afheger 
unkerque, & de lui remettre cette ville. Crom- 
wel avait à choiſir entre les cles de la France & 
celles de Flandre. Il fut beaucoup ſollicitẽ auſſi 
par Conde; mais il ne voulut point negocier a- 
vec un prince, qui n'avait plus pour lui que ſon 
nom, & qui etait fans parti en France, & ſans 
pouvoir chez les Eſpagnols. 

Le protecteur ſe determina pour la France, 
mais ſans faire de traite particulier, & ſans parta- 

er des conquetes par avance : il voulait illuſtrer 

n uſurpation par de plus grandes entrepriſes. 
Sen deſſein ẽtaĩt d'enlever FAmerique aux Eſpa- 
gnols ; mais ils furent avertis a tems. Les 1 


amiraux de Cromwel leur prirent du 16g. 


moins la Jamaique, province que les An- 

glais poſſedent encor, & qui aſſure leur com- 

merce dans le nouveau monde. Ce ne fut qu'a- 

pres Vexpedition de la Jamaique, que Cromwel 

ſigna ſon trait avec le roi de France mais fans 

faire encor mention de Dunkerque. Le pro- 
| G2 tecteur 
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tecteur traita d' ẽgal a ẽgal; il forca le roi a re- 
connaitre - firs de protecteur. San PIE 
a avant le plenipotentiaire de France, dans la 
e's du traite, dei reits en Angleterre; mais 
11 traita vẽritablement en ſuperieur, en obligeant 
e le roi de France de faire ſortir de ſes Etats 
2665. Charles II. & le duc d' Vorck, petits - ſils 
| , de Henri IV. à qui la France devoit un 
azile. | 
_ © Tandis que Mazarin faiſait ce traite, Charles 
I. lui demandait une de ſes nieces en mariage. 
Le mauvais état de ſes affaires, qui obligeait ce 
prince a cette dẽmarche, fut ce qui lui attira un 
refus. On a meme ſGupconne le cardinal d'a- 
voir voulu marier au fils de Cromwel celle qu'il 
refuſait au roi d'Angleterre. Ce qui eſt ſir, c'eſt 
que lorſqu'il vit enſuite le chemin du trone moins 
Beek a Charles II. i] voulut renouer ce mariage; 
mais il fut refusé à ſon tour. x 
La mere de ces deux princes, Henriette de 
e fille de Henri le grand, demeurée en 
rance ſans ſecours, fut rẽduite à conjurer le 
cardinal d obtenir au moins de Cromwel qu'on 
lui paiat fon douaire. C'etait le comble des hu- 
miliations les plus dquloureuſes, de E une 
ſubſiſtence à celui qui avait verse le ſang de ſon 
mari ſur un EE BY Mazarin fit de faibles 
inſtances en Angleterre au nom de cette rei 
& lui annonga qu'il n' avait rien obtenu. 
reſta 2 Paris dans Ia pauvrete, & dans la honte 
d'avoir implorẽ la pitiè de Cromwel; tandis que 
ſes enfans allaient dans 'armee de Conde & de 
dom Juan d'Aitriche apprendre le metier de la 
| guerre contre la France qui les abandonnait. 


r n 
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Les enfans de Charles premier chaſses de 
France ſe rẽfugierent en Eſpagne. Les miniſtres 
Eſpagnols eclaterent dans toutes les cours, & 
ſar-tout a Rome, de vive voix & par crit, 
contre un cardinal, qui facrifiait, diſaient- ils, les 
loix divines & humaines, Phonneur & la religion, 
au meurtrier d'un roi, & qui chaſſait de France 
Charles IL & le duc d' Vorck, couſins de Louis 
XIV. pour plaire au bourreau de leur pere. 
Pour toute rẽponſe aux cris de ces Eſpagnols, on 
produiſit les offres qu'ils avaient faites eux- 
memes au protecteur. 
La guerre continuait toũjours en Flandre avec 
des ſucces divers. Turenne aiant afſiege Valen- 
ciennes avec le maréchal de la Ferte, eprouva 


le meme revers que Conde avait eſſuĩẽ devant Ar- 


ras. Le prince, ſecondẽ alors de dom 
Juan d' Aũùtriche, plus digne de combat- 
tre a ſes cotes, que n'ttait l'archiduc, 
forca les lignes du maréchal de la Ferte, le prit 
denies; & deèlivra Valenciennes, Turenne fit 
ce que Conde avait fait dans une deroute pareille. 
H fauva Yarmee battue, & fit tète par-tout A 
Fennemi, il alla meme un mois apres affieger & 
prendre la petite ville de la Capelle. C'etait peut- 
tre la premiere fois qu'une arm&e battue avait 
os6 faire un ſiege. 

Cette marche de Turenne ſi eſtimee, apres la- 
quelle la Capelle fut priſe, fut eclipſẽe par une 
marche plus belle encore du prince de Condé. 
Turenne aſſiẽgeait a peine Cambrai, que Conde, 
ſuivi de deux-mille chevaux, perca à travers 
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tout ce qui voulait Varreter, il ſe jetta Moab. - 
dans la ville, Les citoiens recurent à 
= G 3 genoux 
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genoux leur libẽrateur. Ainſi ces deux hommes 
opposes l'un a Pautre, dẽploiaient les reſſources 
de leur genie. On les admirait dans leurs re- 
traites, comme dans leurs victoires, dans leur 
bonne conduite, & dans leurs fautes meme 
qu'ils ſavaient toũjours reparer. Leurs talens 
arretaient tour-a-tour, les progres de l'une & de 


autre monarchie ; mais ledeſordre des finances 


en Eſpagne & en France ẽtait encore un plus 
grand obſtacle à leurs ſucces. 
Lua liguefaite avec Cromwel donna enfin a la 
France une ſuperioritẽ plus marquee : d'un cots, 
Famiral Black alla briler les galions d*Eſpagne 
aupres des iles Canaries, & leur fit pexdre les 
ſeuls trẽſors avec leſquels la guerre pouvait ſe 
ſoftenir ; de autre, vingt vaiſſeaux Anglais 
vinrent bloquer le port de Dunkerque, & ſix- 
mille vieux ſoldats, qui avaient fait la reyolu- 
tion d' Angleterre, renforcerent l'armẽe de Tu- 
n | 
Alors Dunkerque, la plus importante place de 
la Flandre, fut affiegee par mer & par terre. 
Condé & dam Juan d'Ailtriche, aiant ramaſse 
toutes leurs forces, ſe preſenterent pour la ſecou- 
rir. L'Europe avait les yeux ſur cet ẽvẽnement. 
Le cardinal Mazarin mena Louis XIV. aupres du 
theatre de la guerre, ſans lui permettre d'y mon- 
ter, quoiqu'il eũt pres de vingt ans. Ce prince 
ſc tint dans Calais, tandis que ſon armee attaqua 
celle d'Eſpagne pres des dunes, & qu'el- 
2 le remporta la plus belle victoĩre dont 
on elit entendu parler depuis la journée 
de Rocroi. | 
Le genie du prince de Condé ne put rien ce 
jour-1a contre les meilleures troupes de France & 
F d' Angleterre. 
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d'Angleterre. L'armẽe Eſpagnole fut detruite. 
Dunkerque ſe rendit bientot =_ Le roi ac- 
courut avec ſon miniſtre voir paſſer la gar- 
niſon. Le cardinal ne —— Louis XIV. 
ni comme guerrier, ni comme roi; il n' avait pas 
d'argent a diſtribuer aux ſoldats; à peine ẽtait il 
ſervi: il allait manger chez Mazarin, ou chez 
le vicomte de Turenne, quand il allait à Par- 
mee. 

Cet oubli de la dignitẽ rojale, n'etait pas dans 
Louis XIV. l'effet du me&pris pour le faſte, mais 
celui du derangement de ſes affaires, & du ſoin 
que le cardinal avait de reunir pour ſoi-meme la 
ſplendeur & Vautorite, | 

Louis n'entra dans Dunkerque, que pour la 
rendre au lord Lockhart ambaſſadeur de Cromwel. 
Maſſarin eſsaia, fi par quelque fineſſe il pourrrait 
eluder le traite, & ne pas remettre la place. 
Mais Lockhart menaga, & la fermete Anglaiſe 
Femporta ſur I'habilete Italienne. 

Pluſieurs perſonnes ont aſſure que le cardinal, 
qui 8'ctait attribuse I'eyenement d' Arras, voulut 
e r Turenne a lui ceder encor Phonneur de 
la bataille des dunes. Du Bec-crepin comte de 
Moret-vint, dit-on, de la part du miniftre, pro- 
poſer au general d'<crire une lettre, par laquelle 
il parũt, que le cardinal avait arrange lui-meme 
tout le plan des operations, Turenne regut avec 
mepris ces inſinuations, & ne voulut point don- 
ner un aveu, qui eũt produit la honte d'un gene- 
ral 4armee & le ridicule d'un homme. d'egliſe. 
Mazarin, qui avait eũ cette faibleſſe, eut cel- 
le de reſter brouille juſqu'a fa mort avec Tu- 


remne. . 
Quel que 
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Quelque tems apres le ſiege de Dun- 
* > kerque, Cromwel mourut 212 de 5 
ans, au milieu des projets qu'il faiſait, 
pour Iaffermiſſement de ſa puiſſance, & pour la 
gloire de fa nation. Il avait humilie la Hollande, 
impose les conditions d'un traite au Portugal, 
vaincu PEſpagne & force la France a briguer ſon 
appui. Il avait dit depuis peu, en apprenant avec 
quelle hauteur ſes amiraux $'etaient conduits a Liſ- 
bonne: je veux qu on reſpecte la ripublique Anglais 
autant qu on a reſpectè autrefois la republique 
maine. Il eſt faux, qu'il ait fait l' enthouſiaſte & 
le faux-prophete a ſa mort, comme Pont debite 
quelques ẽcrivains; mais il eſt fiir, qu'il mourut 
avec la fermetẽ d' ame, qu'il avait montre toute 
fa vie. Il fut enterrẽ en monarque legitime, & 
laiſſa la reputation d'un grand roi, qui couvrait 
les crimes d'un uſurpateur. 
Le chevalier Temple pretend que Cromwel a- 
vait voulu avant ſa mort s'unir avec PEſpagne- 
contre la France, & ſe faire donner Calais avec 
le ſecours des Eſpagnols, comme il avait et 
Dunkerque par les mains des Francais. Rien 
n*etait plus dans ſon caractere & dans ſa politique; 
Il eũt &te Vidole du peuple Anglais, en depouil- 
lant ainſi, Pune apres l'autre, deux nations que 
la fienne haiſſait egalement. La mort renverſa 
ſes grands deſſeins, ſa tyrannie, & la grandeur de 
F Angleterre. 
Il eſt a remarquer qu'on porta le deuil de 
Cromwel a la cour de France, & que made- 
moiſelle fut la ſeule qui ne rendit point cet hom- 
mage à la mEmoire du meurtrier d'un roi fon 


parent, | 
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Richard Cromwel ſuccẽda paiſiblement & ſans 
contradiction au protectorat de ſon pere, comme 
un prince de Galles aurait ſuccede a un roi d' An- 
gleterre. 

Richard fit voir, que du caractere d'un ſeul 
homme depend la deſtinẽe d'un ẽtat. Il avait un 
genie bien contraire à celui d' Olivier Cromwel ; 
toute la douceur des vertus civiles, & rien de 
cette intrepidite feroce, qui ſacrifie tout a ſes in- 
tẽrets. II eũt conſervs heritage acquis par les 
travaux de ſon pere, il eũt voulu faire tuer 
trois au quatre principaux officiers de Varmee, 
qui $'oppoſaient a ſon Elevation. Il aima mieux 
e demettre du gouvernement, que de regner par 
des aſſaſſinats; il vecut particulier, & meme i- 

ore, juſqu à Page de 90 ans, dans le pais dont 
il avait ets quelques jours le ſquverain. Apres 
fa dẽmiſſion du protectorat, il vaiagea en France: 
on fait qu à Montpelier le prince de Conti, frere 
du grand Condę, en lui parlant ſans le con- 
naitre, lui dit un jour; Olivier Cromwel itait un 
grand hamme ; mais ſon fils Richard if un miſe> 
rable, de n'guoir pas ſi jouir du fruit des crimes de 

ſon pere. Ceyendant ce Richard yecut heureux, 
& ſon pere n'2vait jamais oonnu le bonheur. 

Quelque tente auparayant, Ia France vit un 

re exemple bien plus m&morable du mepris 

une couronne. Chxiſtine reine de Suede vint 


1 


qu'elle ne quitta ſa couronne, que parce qu elle 
ne pouvait plus la garder. Elle avait n 
f in 
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deſſein des Vage de vingt ans, & Vavait laiſsẽ 
marir ſept annees. Cette reſolution, ſi ſupe- 
rieure aux idees vulgaires & fi long-tems me- 
ditẽe, devait fermer la bouche a ceux qui Jut 
reprocherent de la legerete & une abdication in- 
volontaire. L'un de ces deux reproches detrui- 
fait l'autre; mais il faut tofijours que ce qui eſt 
grand ſoit attaque par les petits eſprits. 

Pour connaitre le genie unique de cette reine, 
on n'a qu'a lire ſes lettres. Elle dit dans celle 
2 ecrivit a Chanut, autrefois ambaſſadeur 

e France aupres d' elle: Jai poſsẽdẽ fans 
« faſte : je quitte avec facilite, Apres cela, ne 
tc craignez pas pour moi; mon bien n'eſt pas au 
& pouvoir de la fortune.” Elle ecrivit au prince 
de Conde : © Je me tiens autant honoree par 
<« votre eſtime, que par la couronne que j'ai por- 
<« tee. Si apres avoir quittẽe, vous m'en jugez 
« moins digne, j'avouerai que le repos que j ai 
& tant ſouhaite, me coũte cher; mais je ne me 
e repentirai pourtant point de Pavoir achete au 
<« prix d'une couronne, & je ne noircirai jamais 
„une action, qui m'a ſemble fi belle, par un 
lache repentir; & il arrive que vous condan- 
© miez cette action, je vous dirai pour toute ex- 
s cuſe, que je n' aurais pas quitte les biens que 
la fortune m'a donnẽs, ſi je les euſſe cru ne- 
<« ceflaires à ma fẽlicitẽ, & que j'aurais prẽtendu 
« a Fempire du monde, ſi j euſſe ẽté auſſi aſſu- 
5 ree d'y reuffir, ou de mourir, que le ſerait le 

and Conde.” 
elle ẽtait Pame de cette perſonne f1 ſingu- 
liere; tel ẽtait ſon ſtile dans notre langue, qu'elle 
avait parlee rarement. Elle ſavait huit langues; 
elle avait ẽtẽ diſciple & amie de Deſcartes, qui 
mourut 
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mourut a Stockolm dans ſon palais, après n' a- 
voir pt obtenir ſeulement une penſion en France, 
ou ſes ouvrages furent meme proſcrits pour les 
ſeules bonnes choſes qui y fullent. Elle avait 
attire en Suede tous ceux qui pouvaient Veclairer. 
Le chagrin de n'en trouver aucun parmi ſes ſu- 
jets, I'avait - degotitee de regner ſur un peuple 
qui n'ẽtait que ſoldat. Elle crut, qu'il valait 
mieux vivre avec des hommes qui penſent, que 
de commander à des hommes ſans lettres ou 
ſans = Elle avait cultive tous les arts dans 
un climat ou ils etaient alors inconnus. Son 
deſſein était d'aller ſe retirer au milieu d'eux 
en Italie. Elle ne vint en France, que pour 
y paſſer, parce que les arts ne 2 
u'z y naitre, Son got la fixait a Rome. 
ans cette vue elle avait quittẽ la religion lu- 
thẽrienne pour la catholique; indiffẽrente pour 
une & pour Vautre, elle ne fit point ſcrupule de 
ſe conformer en apparence aux ſentimens du 
uple, chez lequel elle voulut paſſer ſa vie. 
le avait quitte ſon roiaume en 1654, & fait | 
publiquement a Inſpruck la ceremonie de ſon ab- 
juration. Elle plut à la cour de France, quoi- 
qu'il ne s' trouvat pas une femme, dont le ge- 
nie put atteindre au ſien. Le roi la vit & Jui 
fit de grands honneurs, mais il lui parla à peine. 
Eleve dans Vignorance ; le bon ſens avec lequel 
il etait ne, le rendait timide. | 
La pliipart des femmes & des courtiſans n'ob- 
ſerverent autre choſe dans cette reine philo- 
ſophe, ſinon qu'elle n'ẽtait pas coeffee a la 
Francaiſe, & qu'elle danſait mal. Les ſages ne 
condannerent dans elle, que le meurtre de 
Monaldeſchi ſon &cuier, qu'elle fit „ a 
| On- 


ö 
6 
| 
| 


de faire une ligue avec les princes Allemans, pour 
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Fontainebleau dans un ſecond voiage. De | 
wil füt coupable envers elle, a- z 

* 


quelque faute qu 
iant renonce à la roĩautẽ, elle n' avait plus au- 
cun droit de faire juſtice. Ce n ẽtait une 
reine qui puniffait un crime detat ; c'etait une | 
femme qui terminait une galanterie par un * 
meurtre. Cette honte & cette cruautẽ ternirent | 
la philoſophie, qui lui avait fait quitter un trone. 
Elle eüt ets punie en Angleterre; mais la # 
France ferma les yeux à cet attentat contre Pau- 
torite du roi, contre le droit des nations, & 
contre Phumanite. | | 

Apres la mort de Cromwel, & la depoſition 
de ſon fils, PAngleterre reſta un an dans la con- 
fuſion de Panarchie. Charles-Guftave, à qui la 
reine Chriſtine avait donnẽ le roiaume de Suede, 
ſe faifait redouter dans le Nord & dans VAlle- 
magne. L'Empereur Ferdinand &@tait mort en 
1657; fon fils Leopold age de 17 ans, d&a roi 
de Hongrie & de Boheme, n' avait point ẽtẽ ẽlu 
roi des Romains du vivant de ſon pere. Ma- 
zarin voulut effaier de faire Louis XIV. empe- 
reur. Ce deſſein etait chimerique ; il eũt falu 
ou forcer les ẽlecteurs, ou les sẽduire. La France 
n'ẽtait ni aflez forte pour ravir empire, ni aſſeꝝ 
riche pour l' acheter; auſſi les premieres ouver- 
tures faites à Francfort par le maréchal de 
Grammont & par Lionne, furent- elles abandon- 
nees auſſitõt que proposẽes. Leopold fut @lu, 
Tout ce que put la politique de Mazarin, ce fut 


| Pobſervation des traitẽs de Munſter, & 
Aove Pour donner un frein à Vautorite'de em- 
1658. pereur ſur Tempire. 15 1 
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La France, après la bataille des dunes, ẽtait 
puiſſante au dehors, par la gloire de ſes armes, 
& par 1'ttat ou ẽtaient reduites les autres nations: 
mais le dedans ſouffrait; il ctait ẽpuiſẽ d' argent; 
on avait beſoin de la paix. 

Les nations, dans les monarchies chrẽtiennes, 
n' ont preſque jamais d' intẽrèt aux guerres de leurs 
ſouverains. Des armees mercenaires levees 
par ordre d'un miniſtre, & conduites par 
un general qui obéit en aveugle a ce miniſtre, 
font pluſieurs campagnes ruineuſes, ſans que les 
rois au nom deſquels elles combattent aient Feſpe- 
rance, ou meme le deſſein de ravir tout le patri- 
moine Pun de l'autre. Le peuple vainqueur ne 
profite jamais des dẽpouilles du peuple vaincu: il 
paie tout; il ſouffre dans la proſperite des armes, 
comme dans Padverſite ; & la paix lui eſt preſque 
auſſi nẽceſſaire, après la plus grande victoire, 
que quand les ennemis ont pris ſes places fron- 
tieres. | 

Il falait deux choſes au cardinal, pour conſom- 
mer heureuſement ſon miniſtere ; faire la paix, & 
aſſurer le repos de Vetat par le mariage du roi. 
Ce prince avait ete malade dangereuſement, apres 
la campagne de Dunkerque: on avait tremble 
pour ſa vie; le cardinal, qui n'etait pas aime de 
monſieur frere du roi, avait ſongẽ dans ce peril a 
mettre A couvert ſes richeſſes immenſes, & a pre- 
parer ſa retraite. Toutes ces conſiderations le 
determinerent a marier Louis XIV. promtement. 
Deux partis ſe preſentaient, la fille du roi d'E- 
ſpagne, & la princeſſe de Savoie. Le coeur du 
roi avait pris un autre engagement; il aimait 
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nieces du cardinal,” - Ne avec un cceur tendre & 
de la fermetẽ dans ſes volontẽs, plein de paſſion 
& ſans experience, il aurait pii ſe reſoudre A 
ẽpouſer ſa-maitrefle. | 
Madame de Motteville, favorite de la reine 
mere, dont les mẽmoires ont un grand air de 
verite, prẽtend que Mazarin fut tentẽ de laiſſer 
agir Famour du roi, & de mettre ſa niece ſur le 
trone. II avait deja marie une autre niece au 
prince de Conti, une au duc de Merceeur : celle 
que Louis XIV. aimait, avait Ete demandee en 
mariage par le roi d' Angleterre. C'etaient au- 
tant de titres qui pouvaient juſtifier ſon ambition. 
I! preſſentit adroitement la reine mere; je crains 
bien, lui dit-il, gue le roi ne veuille trop fortement 
epouſer ma niece. La reine, qui connaiſſait le 
miniſtre, comprit qu'il ſouhaitait ce qu'il feignait 
de craindre. Elle lui xẽ̃pondit avec la hauteur 
d'une princeſſe du ſang d'Aiitriche, fille, femme 
& mere de rois, & avec Vaigreur que lui. inſpixait 
depuis quelque tems un miniſtre qui affectait de 
ne plus dependre. d'elle. Elle lui dit: / le roi 
ttait capable de cette indignité, je me mettrais auec 
mon ſecond fils a la titè de toute la nation, contre le 
rei & contre Vous. - u | 


Mazari ine pardonna, jamais, ' dt-on cette 


penſer comme elle; il ſe fit lui- mẽme un honneur 
& un-merite.de $'oppoſer à la paſſion, de Louis 
XIV. Son pouvoir n'avait pas beſoin d'une reine 
de ſon; Jang. pour appui. II craignait mme le 
| e E niece; & il crut affermir encore 
dangereuſe d lever trop ſa maiſon. Das 
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Des Pannee 1656, il avait envoie Lionne en 
Eſpagne, ſolliciter la paix & demander Vinfante; 
mais dom Louis de Haro, perſuade que quelque 
faible que fut PEſpagne, la France ne Vetait pas 
moins, avait rejette les offres du cardinal, L'in- 
fante, fille du premier lit, ẽtait deſtinẽe au jeune 
Leopold. Le roi d'Efpagrte n'avait alors de ſors 
ſecond mariage qu'un fils, dont Penfance'mal-faine 
faiſait craindre pour ſa vie, On voulait que Vin- 
fante, qui pouvait @tre heritiere* de tant d tats, 
portat ſes droits dans la maiſon:d'Atitriche, & 
non dans une maiſon ennemie: mais enfin Phi- 
lippe IV. aiant eũ un autte fils, dom Philippe 
Proſper, & fa femme &tant” encor enceinte, le 
danger de donner Vinfante au roi de France lui 
parut moins grand, & la bataille des dunes lui 
rendit la paix neceſfaire, 3 
Les Eſpapnols ptomirent Finfante, & deman- 
derent une ſufj n d'armes. Mazarin & 
dom Louis ſe rendirent ſur les frontieres d Eſpagne 
& de France, dans Vile des faiſans. Quoique le 
mariage d'un roi de France & la paix generale 
fuſſent Vobjet de leurs conferences'; cependant 
plus d'un mois ſe” paſſa à atranger les difficultés 
ſur la prẽsẽance & à rẽgler des cẽrẽmonies. Les 
eardinaux ſe diſaient ẽgaux aux rois, & ſuperi- 
eurs aux autres ſouverains. La France preten- 
dait avec ptus de juſtice la preeminence ſur les 
autres rois. Cependant dom Louis de Haro mit 
une ͤgalité parfaite entre Mazarin & lui, entre 
la France & VEſpagne. 1 
Les conferences durerent quatte mois. Ma- 
zarin & dom Louis y deploĩerent toute leur po- 
litique. Celle du _ etait la fineſſe; 9 
2 — 
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le de dom Louis la lenteur. Celui-ci ne den- 
nait preſque jamais de paroles, & celui-la en 
donnait toũjours d'equivoques. Le genie du 
m:iniſtre Italien ẽtait de vouloir ſurprendre; ce- 
lui de PEſpagnol ẽtait de $'empecher d'etre ſur- 
pris. On pretend qu'il diſait du cardinal : z/ a 
un grand defaut en politique, Ceft qu'il veut tail- 


jours tromper. 


Telle eſt la viciſſitude des choſes humaines, 
que de ce fameux traitẽ des Pirences, il n'y a pas 
deux articles qui ſubſiſtent aujourd'hui. Le roi 
de France garda le Rouſſillon, qu'il efit toujours 
conſerve ſans cette paix: mais à Vegard de la 
Flandre, la monarchie Eſpagnole n'y a plus rien. 
Nous ẽtions alors les amis nẽceſſaires du Portu- 


| gal; nous ne le ſommes plus: tout eſt change. 


ais ſi dom Louis de Haro avait dit que le car- 
dinal Mazarin favait tromper, on a dit depuis 
qu'il ſavait prevoir. . Il meditait des long-tems 
Palliance de la France & de I'Eſpagne. On cite 
cette fameuſe lettre de lui, Ecrite pendant les nẽ- 
gociations de Munſter: - fi le roi très- chrẽtien 
«© pouvait avoir les Pais-bas & la Franche-comte 
„ en dot, en epouſant l'infante; alors nous 
< pourrions aſpirer a la ſucceſſion d'Eſpagne, 
* quelque renonciation qu'on fit faire A Vinfante ; 
A. & ce ne ſerait pas une attente fort eloign&e, 
<« puiſqu'il n'y a que la vie du prince ſon frere 
te qui Ven put exclure.” Ce prince ẽtait alors 
Balthaſar qui mourut en 1649. | 

Le cardinal ſe trompait evidemment, en pen- 
ſant qu'on pourrait donner les Pais-bas & la 
Franche- comtè en mariage à Vinfante. On ne 
ſtipula pas une ſeule ville pour ſa dot. Au con- 
traire 
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traire on rendit à la monarchie Eſpagnole des 
villes conſidẽrables qu'on avait conquiſes, comme 
Saint-Omer, Ypres, Menin, Oudenarde & d' au- 
tres places; On en garda quelques unes. Le 
cardinal ne ſe trompa pas en croiant que la re- 
nonciation ſerait un jour inutile; mais ceux qui 
lui font honneur de cotte prediction, lui font 
donc prẽvoir que le prince dom Balthaſar mour- 
rait en 1649; qu'enſuite les trois enfans du ſe- 
cond mariage ſeraient enleves au berceau; que 
Charles, le cinquieme de tous ces enfans males, 
mourrait ſans poſtẽritẽ & que ce roi Auttrichien 
ferait un jour un teſtament en faveur d'un petit- 
fils de Louis XIV. mais enfin le cardinal” Ma- 
zarin previt ce que vaudraient des renonciations, 
en cas que la poſtẽritè male de Phillppe IV. $'6- 
teignit ; & des ẽvẽnemens etranges ont juſtific, 
apres plus de cinquante aritides.  * | | 

Marie Thereſe, pouvant avoir pour dot les 
villes que la France rendait, n apporta pat fon 
contrat de matiage, que cinq- cent: mille ecus 
d'or au ſoleil; il en coũtà davaituge au roi pour 
Faller recevoir ſur la frontiere. Ces einq: cent- 
mille ẽcus, valant alors deux-millioris-citiq: cer 
mille livres, furent pourtant le ſujet db beaucoup 
de conteſtations entre les deux miniſtres: Enffn 
la France n'en regut jamais que centc mille 

Loin que ce mariage apportat: aucun aut 
avantage prẽſent & reel, que celui de la paixꝭ Hin- 
fante renonga A tous les droits qu'elle pourtait 
jamais avoir ſur aucune des terres de ſon pere; & 

uis XIV. ratifia cette renonciation de la ma- 
niere la plus ſolennelle, & la fit enſuite etiregiſtrer 
au parlement, 
| H 3 Ces 
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Ces renonciations & ces cinq-cent-mille. 6cus 
de dot ſemblaient tre les clauſes ordinaires des 
mariages des infantes dEſpagne avec les rois de 
France. La reine Anne d Aütriche, fille de 
Philippe III. avait &e marie à Louis XIII. aces 
memes conditions; & quand on avait marie Iſa- 
belle, fille de Henri le grand, avec Philippe IV. 
roi d'Eſpagne, on n'avalt pas ſtipulẽ plus de cinq- 
cent-mille ecus d'or pour ſa dot, dont meme on ne 
lui paia jamais rien: deſorte qu'il ne paraiſſait pas 
qu'il y eũt alors aucun avantage dans ces grands 
mariages: on n'y voiait, que des filles de rois 
marices à des rois, aiant a peine un preſent de 
noces. 3 | By 
Lee duc, de Lorraine Charles IV. de qui la 
France & I'Eſpagne avaient beaucoup à ſe plain- 
dre, ou plutot, qui avait beaucoup a ſe plaindre 
d'elles, fut compris dans le traite, mais en prince 
malheureux, qu'on puniſſait parce qu'il ne pou- 
vait ſe faire craindre. La France lui rendit ſes 
etats en dẽmoliſſant Nanci, & en lui defendant 
d'avoir des troupes. Dom Louis de Haro obligea 
Te cardinal Mazarin a faire recevoir en grace le 
prince Conde, en menacant de lui laiſſer en ſou- 
verainete Rocroi, le Catelet & d'autres places, 
dont il Etait en poſſeſſion. Ainſi la France gagna 
a la fois ces villes & Je grand Condé. Il perdit 
fa charge de grand-maitre de la maiſon du roi, 
& ne revint preſque qu'avec ſa gloire. 

Charles II. roi titulaire d'Angleterre, - plus 
malheureux alors que le duc de +7 a vint 
pres des PirEnees, on l'on traitait cette paix. II 
implora le ſecours de dom Louis & de Mazarin. 
Il fe flatait que leurs rois, ſes couſins-germains, 
reunis oſeraient enfin yenger une cauſe commune 

a 
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a tous les ſouverains, puiſqu'enfin Cromwel 
n'etait plus: il ne put ſeulement obtenir une 
entrevue, ni avec Mazarin, ni avec dom Louis. 
Lockhart, cet ambaſſadeur de Cromwel, ẽtait 3. 
Saint-jean de Luz, & ſe faifait reſpecter encor 
meme apres la mort du protecteur; & les deux. 
miniſtres, dans la crainte de choquer cet An- 
glais, refuſerent de voir Charles II. ils penſaient 
que ſon retabliſſement etait impoſſible, & que. 
toutes les factions Anglaiſes, quoique divisees 
entre elles, conſpiraient egalement à ne jamais 
reconnaitre de rois. Ils ſe tromperent tous deux: 
la fortune fit peu de mois après ce que ces deux 
miniſtres auraient pa avoir la gloire d' entre- 
prendre. Charles fut rappellé dans ſes ẽtats par 
les Anglais, ſans qu'un ſeul potentat de FE 
rope ſe fut jamais mis en devoir ni d'empècher 
le meurtre du pere, ni. de fervir au rẽtabliſſe- 
ment du fils. Il fut regu dans les plaines de 
Douvres, par vingt- mille citoiens, qui ſe jette- 
rent 3: 18 devant lui. Des vieillards, qui: 
Etaient de ce nombre, m' ont dit, que preſque 
tout le monde fondait en larmes. II n'y eut. 
peut- tre jamais de ſpectacle plus touchant, ni. 
de revolution plus ſubite. Ce changement ſe fit 
en bien môins de tems, que le traité des Pi- 
TEnees ne fut conclu; & Charles II. ẽtait. 
deja paiſible poſſeſſeur de VAngleterre, que 
Louis XIV. n'«tait pas meme encor marie par 
procureur. 

Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi & la 
nouvelle reine a Paris. Un pere, qui aurait ma- 
rie ſon fils ſans lui donner Padminiſtration de 
ſon bien, n'en eũt pas usẽ autrement que Ma- 
Zarin ; il revint plus puiſſant & plus jaloux de fa, 

puiſſance 
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il ne donna plus la main aux princes du ſang en 
lieu tiers, comme autrefois. Celui qui avait 


traitẽ dom Louis de Haro en ẽ̃gal, voulut traĩter 
la grand Conde' en infẽrieur. Il marchait alors 


avec un faſte roial, aiant outre ſes gardes une 
compagnie de mouſquetaĩres, qui eſt aujourd hui 
la ſeconde compagnie des mouſquetaires du roi. 
On n'eut plus aupres de lui un acces libre: fi 
quelqu'un Etait afſez mauvais courtiſan, pour 
demander une grace au roi, il ẽtait perdu. La 
reine mere, fi long-tems protectrice obſtinẽe de 
Mazarin contre la Prance, reſta ſans credit, des 

wil'rfeut plus beſoin d'elle.. Le roi ſon fils, ẽ- 

vẽ dans une ſoumiſſion aveugle pour ce mi- 
niſtre, ne pouvait ſecouer le joug qu'elle lui a- 
vait impose auſſi bien 3 elle re- 
ſpectait ſon ouvrage, & Louis XIV. n'oſait pas 
encor regner du vivant de Mazarin. | 

Un miniftre eſt excuſable du mal qu'il fait, 
lorſque le gouvernail de l'ẽtat eſt force dans ſa 
main par les tempetes ; mais dans le calme il eſt 
coupable de tout le bien qu'il ne fait pas. Ma- 
Zarin ne fir de bien qu'a lui, & à ſa famille par 


rapport à lui. Huit annees de puiſſance abſolue” 


& tranquile depuis ſon dernier retour juſqu's ſa 
mort, ne furent marquees par aucun <tablifſe- 
ment glorieux ou utile; car le college des qua- 
tre nations ne fut que l'effet de ſon teſtament. II 
* les finances comme l' intendant d'un 
| 3 obere. 

Le roi demanda quelquefois de Vargent à Fou- 
quet, qui lui rẽpondait: fire, il n'y a rien dans 
les coffres de votre majgſté; mais monſieur le cardi- 
nal vaus en pritera, Mazarin Etait riche d'envi- 

ron 


poo & meme de ſes honneurs, que jamais; 
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ron deux- cent millions, a compter comme on 
fait aujourd'hui. Pluſieurs memoires diſent, 
qu'il. en amaſſa une partie par des moiens trop 
au deſſous de la grandeur de ſa place. Ils rap- 
portent, qu'il partageait avec les armateurs les 
profits de leurs courſes; c'eſt ce qui ne ſut ja- 
mais prouve; mais les Hollandais Pen ſoup» 
gonnerent, & ils n'auraient pas ſoupconne le car- 
dinal de Richelieu. 
On dit qu'en mourant il eut des ſcrupules, 
quoiqu'au dehors il montrat du courage. Du 
moins il craignit pour ſes biens, & il en fit au roi 
une donation entiere, croiant que le roi les Jui 
rendrait. Il ne ſe trompa point; le roi lui remit 
la donation au bout de trois jours. Enfin il 
mourut ; & il n'y eut que le roi qui ſemblat le 
regretter, car ce prince ſavait deja diſſimuler. 
Le joug commencait à lui peſer; il ẽtait impa- 
tient de regner. Cependant il voulut paraitre 
ſenſible a une mort, qui le mettait en poſſeſſion 
de ſon trone, - 
Louis XIV. & la cour porterent le deuil du 
cardinal Mazarin, honneur peu ordinaire, & que 
Henri IV. avait fait à la memoire de Gabrielle 
d'Etree. 
On wentreprendra pas ici. d'examiner,. fi le 
cardinal Mazarin a été un grand miniſtre ou 
non: c'eſt A ſes actions de parler, & à la poſte- 
rite de juger. Mais on ne peut s empeècher de 
combattre l opinion, qui ſuppoſe une ẽtendue 
d'eſprit prodigieuſe, & un genie preſque divin 
dans ceux qui ont gouvernẽ des empires avec 
uelque ſucces. Ce n'eſt point une penetration 
R_— ui fait les hommes d'ẽtat; c'eſt leur 
caractere. hommes, pour peu qu'ils _— 
u 
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du bon ſens, voient tous à- peu · pres leurs interets; 
Un bourgeois d' Amſterdam ou de Berne, en fait 
ſur ce point, autant que Scjan, Ximenès, Bou- 
kingham, Richelieu ou Mazarin: mais notre 
conduĩtè & nos entrepriſes dependent uniquement 
de la trempe de notre ame, & nos ſucces depen- 
dent de la fortune. 
Par exemple: ſi um genie, tel que le pape 
Alexandre VI. ou Borgia ſon fils, avait ed la Ro- 
8 prendre, il aurait invitẽ dans ſon cam 
dur chefs ſous un ſerment ſacrẽ, & 
— detatt d' cun Mazarin ſerait entre dans 
la ville deux ou trois ans plus tard, engagnant & 
eti diviſant les bourgeois. Dom Louis de Haro 
men dne Tentrepriſe. Richelieu fit une 


conquẽrant; 
1 ou un peu plus de dil 
45 la part des Anglais, e 
& faiſaient paſſer Richelieu — un tẽmeẽraire. 
On peut juger du cara des hommes par 
Jeursentrepriſes. On peut bien aſſurer que lame 
de Nichelieu reſptrait la hauteur & la vengeance; 
que Mazarin etait ſage, ſouple & avide de biens. 
Mais pour connaitre a quel point un miniſtre a de 
Feſprit, Vs faut ou Ventendre ſouvent parler, ou. 
lire ce qu'il a Ferit. II arrive ſouvent parmi — 
hommes d' tat, ce qu'on voit tous les 
les courtiſans; celui qui a le plus Gelee Ec ne; 
& celui qui i dans le caractere plus de patience, 
de force, de ſoupleſſe & de ſuite, rẽuſſit. 
En niſant les lettres du cardinal Mazarin & les 
memdires du cardinal de Rets, on voit aiſement. 
ue Rets Etait le genie ſuperieur. Cependant 
Maratin fut tout - puiſſant, & Rets fut proſerit. 
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Enfin il eſt tres-vrai, que pour faire un puiſſant 
miniſtre, il ne faut ſouvent qu'un eſprit mẽdio- 
cre, du bon ſens & de la fortune; mais pour etre 
un bon miniſtre, il faut avoir pour paſſion domi- 
nante, Pamour du bien public. Le grand hom- 
me Cetat of eſt celui dont il reſte de * monu- 
mens utiles a la patrie. | 
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Cnay. VI. 


Louis XIV. gouverne par lui- meme. I. 
force la branche d' Autriche Eſpagnole d 
lui ceder par- tout la preſeance, & la cour 
de Rome d lui faire ſatisfaction. Il achette 
Dunkerque. II donne des ſecours d l'em- 
pPereur, au Portugal, aux ttats gencrauæ, 
rend ſon roiaume floriſſant & redou- 

table. 


TAmais il n'y eut dans une cour plus d' intrigues 
J & d'eſperances, que durant l' agonie du car- 
dinal Mazarin. Les femmes, qui pretendaient 
a la beauté, ſe flattaient de gouverner un prince 
de vingt- deux ans, que l'amour avait deja ſeduit 
juſquia offrir ſa couronne a ſa maĩtreſſe. Les 
jeunes courtiſans croiaient renouveller le regne 
des favoris, Chaque miniſtre eſperait la premiere 
place. Aucun d'eux ne penſait, qu'un roi ẽlevẽ 
dans Pelojignement des affaires, ofat prendre ſur 
Jui le fardeau du gouvernement. Mazarin avait 
prolongẽ Penfance de ce monarque autant qu'il 
avait pu. Il ne Pinſtruifait que depuis fort peu 
de tems, & parce que le roi avait voulu etre in- 
ſtruit. | | 

On tait fi loin deſperer d'etre gouverne par 
ſon ſouverain, que de tous ceux qui avaient tra- 
vaille juſqu' alors avec le premier miniſtre, il n'y 
en eut aucun, qui demandat au roi, quand il vou- 
drait les entendre, ils lui demanderent tous: 4 


gui 
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qui nous adreſſerous- nous? & Louis XIV. leur rẽ- 
ndit: d moi. On fut encor plus ſurpris de le 
voir perſeverer. Il y avait quelque tems qu'il 
conſultait ſes forces, & qu'il eſſaiait en ſecret ſon 
* pour regner. Sa reſolution priſe une fois, il 
a maintint juſqu'au dernier moment de fa vie. 
Il fixa à chacun de ſes miniftres les bornes de ſon 
pouvoir, ſe faiſant rendre compte de tout par 
eux à des heures reglees, leur donnant la con- 
fiance qu'il falait pour accrediter leur miniſtere, 
& veillant ſur eux pour les empecher d'en trop a- 
buſer. Il commenca par mettre de l'ordre dans 
les finances derangees par un long brigandage. 
La diſcipline fut retablie dans les troupes, 
comme l'ordre dans les finances. La magnifi- 
cence & la decence embellirent ſa cour. Les 
plaiſirs meme eurent de Veclat & de la grandeur. 
Tous les arts furent encourages, & tous emploies 
a la gloire du roi & de la France. 
Ce n'eſt pas ici le lieu de le reprẽſenter dans fa vie 
privee, ni dans Vinterieur de ſon gouvernement; 
c'eſt oe que nous ferons a part. Il ſuffit de dire 
que ſes peuples, qui depuis la mort de Henri le 
nd n'avaient point vi de veritable roi, & qui 
cteſtaient Pempire d'un premier miniſtre, furent 
remplis d'admiration & d'efperance, quand ils 
virent Louis XIV. faire a vingt-deux ans, ce 
que Henri avait fait à cinquante. Si Henri IV. 
avait eũ un premier miniſtre, il eut ete perdu, 
parce que la haine contre un particulier eũt 
ranimé vingt factions trop puiſſantes. Si 
Louis XIII. n'en avait pas eu, ce prince, dont 
un corps faible & malade enervait l' ame, efit 
ſuccombẽ ſous le poids. Louis XIV. pouvait, 
ſans peril, avoir ou n'avoir pas de premier mi- 
Ton. I. I niſtre. 
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niſtre. Il ne reſtait pas la moindre trace des 
anciennes factions; il n'y avait plus en France 

u'un maitre & des ſujets. Il montra d' abord 
qu'il ambitionnait toute ſorte de gloire, & qu'il 
voulait etre auſſi conſidere au dehors qu'abſolu 
au dedans. 

Les anciens rois de Europe pretendent entre 
eux une entiere egalite, ce qui eſt tres-naturel ; 
mais les rois de France ont toũjours reclame la 
prezeance, que mẽrite Pantiquite de leur race & 
de leur roiaume: & s'ils ont cede aux empe- 
reurs, c'eſt parce que les hommes ne ſont preſque 
jamais aſſez hardis pour renverſer un long uſage. 
Le chef de la rẽpublique d' Allemagne, prince 
ẽlectif & peu puiſſant par lui-meme, a le pas 
ſans contredit ſur tous les ſouverains, à cauſe de 
ce titre de Ceſar & d'heritier de Charlemagne. 
Sa chancellerie Allemande ne traitait pas alors 
meme les autres rois de majeſte. Les rois de 
France pouvaient diſputer la preseance aux em- 
pereurs, puiſque la France avait fonde le veri- 
table empire d' occident, dont le nom ſeul ſub- 
ſiſte en Allemagne. Ils avaient pour eux, non 
ſeulement la ſuperiorite d'une couronne heredi- 
taire ſur une dignite elective, mais Pavantage 
d'etre iſſus, par une ſuite non interrompue, de 
ſouverains qui regnaient ſur une grande mo- 
narchie, pluſieurs ſiecles avant que dans le 
monde entier aucune des maiſons qui poſſe- 
dent aujourd'hui des couronnes, fut parvenue a 
quelque elevation. Ils voulaient au moins pre- 
ceder les autres puiſſances de Europe. On 
alleguait en leur faveur le nom de tres-chre- 
tien. Les rois d'Eſpagne oppoſaient le titre de 
catholique; & depuis que Charles-quint avait 
* . cu 
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ed un roi de France priſonnier a Madrid, la 
fierte Eſpagnole etait bien-loin de cẽder ce rang. 
Les Anglais & les Suẽdois, qui n'alleguent au- 
jourd'hui aucun de ces ſurnoms, reconnaiſſent, 
le moins qu'ils peuvent, cette ſupériorité. 

C'etait a Rome que ces prétentions étaient 
autrefois debattues : les papes, qui donnaient les 
etats avec une bulle, ſe croiaient a plus forte rai- 
fon en droit de decider du rang entre les couron- 
nes. Cette cour, ou tout ſe paſſe en ceremo- 
nies, Etait le tribunal] ou ſe jugeaient ces va- 
nites de la grandeur, La France y avait ett 
toũjours la ſuperiorite, quand elle ẽtait plus puiſ- 
ſante que PEſpagne ; mais depuis le regne de 
Charles-quint, PEſpagne n'avait neglige aucune 
occaſion de ſe donner I'sgalite. La diſpute reſ- 
tait indeciſe; un pas de plus ou de moins dans 
une proceſhon, un fauteuil place pres d'un 
autel, ou vis-a-vis la chaire d'un predicateur, &- 
taient des triomphes, & ẽtabliſſaient des titres 
pour cette prẽẽminence. La chimere du point 
d'honneur ẽtait extreme alors ſur cet article entre 
les couronnes, comme les duels entre les parti- 
culiers. 

II arriva, qu'a Pentree d'un ambaſſadeur de 
Suede a Londres, le comte d'Eftrade am- 
baſſadeur de France, & le baron de Wat= 17%» 
teville ambaſſadeur d'Eſpagne, ſe diſputerent le 
pas. LUEfpagnol, avec plus d'argent & une plus 
nombreuſe ſuite avait gagne la populace An- 
glaiſe : il fait d'abord tuer les chevaux des ca- 
roſſes Francais; & bientot les gens du comte 
d' Eſtrade, bleſses & diſpersẽs, laiſſerent les E- 
ſpagnols marcher Vepee nue comme en tri» 
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Louis XIV. informe de cette inſulte, rappella 
Vambaſladeur qu'il avait a Madrid, fit ſortir de 
France celui d'Eſpagne, rompit les conferences 
qui ſe tenatent encor en Flandre au ſujet des li- 
mites, & fit dire au roi Philippe IV. ſon beau- 
pere, que s'il ne reconnaiſſait la ſuperiorite de la 
couronne de France, & ne rẽparait cet affront 
par une ſatisfaction ſolennelle, la guerre allait re- 
commencer. Philippe IV. ne voulut pas re- 
plonger ſon roiaume dans une guerre nouvelle, 
pour la preseance d'un ambaſladeur : i] envoia 
| le comte de Fuentes declarer au roi 
14 Mars © Fontainebleau, en preſence de tous 
1662. les miniſtres Etrangers, qui ẽtaient en 

France: que les miniſtres Eſpagnols ne 
conceurraient plus dorenavant avec ceux de France. 
Ce n' en &tait pas aſſez pour reconnaitre nettement 
la preeminence du roi; mais c'en ẽtait aſſez 
pour un aveu authentique de la faibleſſe Eſpa- 
gnole. Cette cour encore fiere, murmura long- 
tems de ſon humiliation. Depuis, pluſieurs mi- 
niſtres Eſpagnols ont renouvelle leurs anciennes 
pretentions : ils ont obtenu Vegalite a Nimegue; 
mais Louis*XLIV. acquit alors, par ſa fermete, 
une ſupẽridritę réelles dans Europe, en faiſant 
voir combien 11 ẽtait a craindre. 

A peine ſorti de cette petite affaire avec tant 
de grandeur, il en marqua encor davantage dans 
une occaſion, au fa gloire ſemblait moins inte- 
reflee. Les jeunes Francais, dans les guerres 
faites depuis long-tems en Italie contre PEſpagne, 
avaient donne aux Italiens circonſpects & ja- 
loux, Videe d'une nation impẽtueuſe. L'Italie 
regardait toutes les nations, dont elle était in- 


ondee comme des barbares, & les Francais 
comme 
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comme des barbares plus gais que les autres, 
mais plus dangereux; qui portaient dans toutes 
les maiſons les plaiſirs avec le mepris, & la de- 
bauche avec Vinſulte. Ils etaient craints par- 
tout, & ſurtout a Rome. 

Le duc de Crequi, ambaſſadeur aupres du 
pape, avait revolte les Romains par ſa hauteur : 
ſes domeſtiques, gens qui pouſſent toiyjours a 
Fextremite les defauts de leur maitre, commet- 
taient dans Rome les memes dẽſordres que la 
jeuneſſe indiſciplinable de Paris, qui ſe faiſait a- 
lors un honneur d'attaquer toutes les nuits le 
guet qui veille à la garde de la ville. 

Quelques laquais du duc de Crequi s' aviſerent 
de charger l'ẽpëe a la main une eſcouade des 
corſes (ce ſont les archers de Rome) & mirent 
en fuite ces miserables. Tout le corps des 
corſes, offense & ſecrettement anime par dom 
Mario Chigi frere du pape Alexandre VII. qui 
haiſſait le duc de Crequi, vint en armes 
aſſiẽger la maiſon de I'ambaſſadeur, Ils 20 Aotit 
tirerent ſur le caroſſe de Vambaſſa- 662. 
drice qui rentrait alors dans fon palais; ils lui 
tuerent un page, & bleſſerent pluſieurs domeſ- 
tiques. Le duc de Crẽqui ſortit de Rome, ac- 
cuſant les parens du pape & le pape lui-meme, 
d'avoir favorise cet aſſaſſinat. Le pape differa 
tant qu'il put la reparation, perſuade qu' avec les 
Francais il n'y a qu'a temporiſer, & que tout 
s oublie. Il fit pendre un corſe & un ſbire au 
bout de quatre mois, & il fit ſortir de Rome le 
gouverneur, ſoupconne d'avoir autorisẽ Vatten- 
tat: mais il fut conſterne d'apprendre, que le 
roi menacalit de faire affieger Rome, qu'il faiſait 
deja paſſer des troupes en Italie, & que le mare- 
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chal Dupleſſis- pralin ẽtait nommẽ pour les com- 
mander. L' affaire ẽtait devenue une querelle de 
nation à nation, & le roi voulait faire reſpecter 
la ſienne. Le pape avant de faire la ſatisfaction 
qu'on demandait, implora la m&diation de tous 
les princes catholiques; il fit ce qu'il put pour 
les animer 222 XIV. mais les circon- 
ſtances n'etaient pas favorables au pape. L' empire 
Etait attaquẽ par les Turcs : 'Eſpagne etait emba- 
raſsẽe dans une guerre peu heureuſe contre le 
Portugal. | 

La cour Romaine ne fit qu'irriter le roi ſans 
pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence 
cita le pape, & fit ſaiſir le comtat d'Avignon. 
Dans d autres tems les excommunications de 


Rome auraient ſuivi ces outrages; mais c'ctait _ 


des armes usees, & devenues ridicules : il falut 
que le pape pliat ; il fut force d' exiler de Rome 
fon propre frere, d' envoier ſon neveu le cardinal 
Chigi, en qualité de legat d latere, faire ſatisfac- 
tion au roi, de caſſer la garde corſe, & d'elever 
dans Rome une piramide, avec une inſeription 
qui contenait Pinjure & la reparation. Le car- 
dinal Chigi fut le premier lẽgat de la cour Ro- 
maine, qui fut jamais envoie pour demander 
pardon. Les legats auparavant venaient donner 
des loix & Auel des decimes. Le roi ne Sen 
tint pas à faire reparer un outrage par des cere- 
monies paſſageres, & par des monuments qui le 
ſont auſſi; (car il permit quelques annees apres 
la deſtruction de la piramide) ; mais il forga la 
cour de Rome a rendre Caſtro Ronciglione au 
duc de Parme, a dẽdommager le duc de Modene 


de ſes droits fur Comacchio; & il tira ainſi d'une 


inſulte, 


a. — 


0 2 — bad ns 


ſuſqu d 1666, 103 
inſulte, Phonneur ſolide d' etre le protecteur des 
princes d' Italie. 

En ſoũtenant ainſi fa dignite, il n'oubliait pas 
d'augmenter ſon pouvoir. Ses finances bien ad- 
miniſtrees par Colbert, le mirent en etat d' ache - 


ter Dunkerque , Mardik du roi d' Angleterre, 


pour cinq millions de livres, à vingt - ſix livres 
dix ſols le marq. Charles II. prodigue & pau- 
vre, eut la honte de vendre le prix du ſang des 
Anglais. Son chancelier Hide, accuſc 
d'avoir ou cgnſeille ou ſouffert cette 1365 
faibleſſe, fut banni depuis par le parle- 
ment d'Angleterre, qui punit ſouvent les fautes 
des favoris, & qui quelquefois meme juge ſes 
rois. 

Louis fit travailler trente- mille hommes à for- 
tiker Dunkerque du cote de la terre & 6g 
de la mer. On creuſa, entre la ville & 7 
la citadelle, un baflin capable de contenir trente 
vaiſſeaux de guerre, de forte qu'a peine les 
Anglais eurent vendu cette ville, qu'elle devint 
_ de leur terreur. | 1 | 

uelque tems apres le roi foręa le duc | 
de Thins à lui donner hom ville OP 
de Marſal. Ce malheureux Charles IV. © 
| aſſez illuſtre, mais prince faible, incon- 
ant & imprudent, venait de faire un traite, par 
lequel il donnait la Lorraine a la France apres ſa 
mort, à condition que le roi lui permettrait de 
lever un million ſur 'Petat qu'il abandonnait, & 
que les princes du ſang de Lorrain ſeraient rẽputẽs 
princes du ſang de France. Ce traite, vainement 
verifie au parlement de Paris, ne ſervit qu'a pro- 
duire de nouvelles inconſtances dans le duc de 
Lorraine 
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Lorraine; trop heureux enſuite de donner Mar- 
ſal, & de ſe remettre a la clemence du roi. 

Louis augmentait ſes Etats meme pendant la 
paix, & fe tenait todjours pret pour la guerre, 
faiſant fortifier ſes frontieres, tenant ſes troupes 
dans la diſcipline, augmentantz leur nombre, fai- 
ſant des revues frẽquentes. 

Les Turcs ẽtaient alors tres-redoutables en 
Europe; ils attaquaient a la fois Vempereur 
d'Allemagne & les Venitiens. La politique des 
rois de France a toujours été, depuis Francois 
premier, d'etre allies des empereurs Turcs, non 
ſeulement pour les avantages du commerce, mais 
pour empècher la maiſon PAdtriche de trop pre- 
valoir. Cependant un roi chretien ne pouvait 
refuſer du ſecours 3 Pempereur trop en danger ; - 
& Pinteret de la France etait bien, que les Turcs 
inquiẽtaſſent la Hongrie, mais non pas qu'ils 
Fenvahiſſent ; & enfin ſes traitẽs avec l' empire lui 
faiſaient un devoir de cette demarche honorable. 
II envoia donc ſix-mille hommes en Hongrie, 
ſous les ordres du comte de Coligni, ſeul reſte 
de la maiſon de ce Coligni autrefois fi celebre 
dans nos guerres civiles, & qui merite peut-ctre 
une auſſi grande renommee que cet amiral, par 
ſon courage & par ſa vertu. L' amitié Vavait 
attache au grand Conde, & toutes les offres du 
cardinal Mazarin n'avaient jamais pu Vengager a 
manquer a ſon ami. Il mena avec lui Pelite de 
la nobleſſe de France, & entre autres le jeune la 
Feuillade, homme enterprenant, & avide de 
gloire & de fortune. Ces Francais alle- 
rent ſervir en Hongrie ſous le general 
Montecuculi, qui tenait tete alors au 

grand- 
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grand-viſir Kiuperli; & qui depuis en ſer- 
vant contre la France, balanga la reputation 
de Turenne. Il y eut un grand combat a Saint- 
Gothard au bord du Raid, entre les Turcs & 
Farmee de Pempereur. Les Francais y firent des 
prodiges de valeur ; les Allemans meme, qui ne 
les aimaient point, furent obliges de leur rendre 
juſtice, Mais ce n'eſt pas la rendre aux Allemans, 
de dire, comme on a fait dans tant de livres, que 
les Frangais eurent ſeuls 'honneur de la victoire. 
Le roi, en mettant ſa grandeur a ſecourir ou- 
vertement Vempereur, & a donner de Veclat aux 
armes Francaiſes, mettait ſa politique a ſoũtenir 
ſecrettement le Portugal contre PEſpagne. 
cardinal Mazarin avait abandonne formellement 
les Portugais par le traite des Pirẽnẽes; mais 
PEſpagnol avait fait pluſieurs petites infractions 
tacites à la paix. Le Francais en fit une hardie 
& deciſive: le marechal de Schomberg, e 
& huguenot, paſſa en Portugal avec quatre-mille 
ſoldats Francais, qu'il paiait de Vargent de Louis 
XIV. & qu'il feignait de ſoudoier au nom du roi 
Portugais. Ces — ag ſoldats Francais, 
ints aux troupes Portugaiſes, rempor- 
—_—_ a Villa-vicioſa — com- — ag 
plette, qui affermit le trone dans la © 
maiſon de Bragance. Ainſi Louis XIV. paſſait 
deja pour un prince guerrier& politique, & l Eu- 
rope le redoutait meme avant qu'il eũt encor fait 


la e. 

Ee fur par cette politique, qu'il evita malgrẽ 
ſes promeſſes, de joindre le peu de vaiſſeaux qu'il 
avait alors, aux flottes Hollandaiſes. I! $etait 
allie avec la Hollande en 1662. Cette repu- 


blique, environ ce tems-là, recommenca la guerre 


contre 
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contre PAngpleterre, au ſujet. du vain & bizarre 
honneur du pavillon, & du droit reel de fon com- 
merce dans les Indes. Louis voiait avec plaiſir 
ces deux puiſſances maritimes, mettre en mer 
tous les ans, l' une contre l'autre, des flottes de 
plus de cent vaiſſeaux, & ſe dẽtruire mutuelle- 
ment par les batailles les plus opiniatrees qui ſe 
ſoient jamais données, dont tout le fruit était 
- _FPaffaibliflement des deux partis. II s'en 
11. 12, donna une qui dura trois jours entiers. 
5 Ce fut dans ces combats, que le Hollan- 
1666. dais Ruiter acquit la reputation du plus 

grand homme de mer qu'on elit vu en- 
cor. Ce fut lui qui alla briler les plus beaux 
vaiſſeaux d' Angleterre juſques dans ſes ports à 
quatre lieues de Londres. II fit triompher la 
Hollande ſur les mers, dont les Anglais avaient 
totjours eũ l' empire, & ou. Louis XIV. netait 
rien encore. 

La domination de Pocean ẽtait partagẽe de- 
puis quelque tems entre ces deux nations. L'art 
de conſtruire les vaiſſeaux, & de s'en ſervir 
pour le commerce & pour la guerre, n'etait bien 
connu que d'elles. La France, ſous le miniſters 
de Richelieu, ſe croiait puiſſanté ſur mer, parce 
que d' environ ſoixante vaiſſeaux ronds que l'on 
comptait dans ſes ports, elle pouvait en mettre 
en mer environ trente, dont un ſeul portait 
 ſoixante & dix canons. Sous Mazarin, on acheta 
des Hollandais le peu de vaiſſeaux que l'on avait. 
On manquait de matelots, d' officiers, de manu- 
factures, pour la conſtruction & pour l'ẽquipe- 
ment. Le roi entreprit de réparer les ruines ds 
la marine, & de donner à la France tout ce qui 
lui manquait, avec une diligence incroiable ; mais 

en. 
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en 1664 & 1665. tandis que les Anglais & les 


Hollandais couvraient Vocean de pres de trois- 


cent gros vaiſſeaux de guerre, il wen avait encor 


-que quinze ou ſeize du dernier rang, que le duc 


de Beaufort occupait contre les pirates de Bar- 
barie ; & lorſque les etats-generaux preſſerent 
Louis XIV. de joindre fa flotte à la leur, il ne 
ſe trouva dans le port de Breſt qu'un ſeul brilot, 
qu'on eut honte de faire partir, & qu'il falut 
pourtant leur envoier ſur leurs inſtances reiterees. 
Ce fut une honte, que Louis XIV. s'empreſſa 
bien vite d'effacer. 

Il donna aux etats un ſecours de ſes forces de 
terre, plus eſſentiel & plus honorable. Il leur 
envoia ſix-mille Francais, pour les defendre con- 
tre Veveque de Munſter, Chriſtofle-Bernard de 
Gaalen, prelat guerrier & ennemi implacable, 
ſoudoie par YAngleterre pour deſoler la Hollande. 
Mais il leur fit paier cherement ce ſecours, & 
les traita comme un homme puiſſant, qui vend 
ſa protection à des marchands opulens. Colbert 
mit ſur leur compte, non ſeulement la ſolde de 
ces troupes, mais juſqu' aux frais d'une ambaſſade 
envoice en Angleterre, pour conclure leur paix 
avec Charles II. Jamais ſecours ne fut donné de 
ſi mauvaiſe grace, ni regu avec moins de recon- 
naiſſance. . 

Le roi aiant ainſi aguerri ſes troupes & forme 
de nouveaux officiers en Hongrie, en Hollande, 
en Portugal, reſpete & venge dans Rome, ne 
voiait pas un ſeul potentat qu'il diit craindre. 
L' Angleterre ravagee par la peſte, Londres rẽduite 
en cendres par un incendie attribue injuſtement 
aux catholiques; la prodigalite & l'indigence 
continuelle de Charles ſecond, auſſi dangereuſes 
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pour ſes affaires que la contagion & l'incendie, 
mettaient la France en ſurete du cote des An- 
glais. L'empereur reparait à peine Vepuiſement 
d'une guerre contre les Turcs. Le roi d'Eſpagne 
Philippe IV. mourant, & ſa monarchie auſſi 
faible que lui, laiſſaient Louis XIV. le ſeul puiſ- 
fant & le ſeul redoutable. Il ẽtait jeune, riche, 
bien ſervi, obei aveuglement, & marquait Vim- 
patience de ſe ſignaler & d etre conquerant. 


CAN. 
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CA. VII. 
Conqutte de la Flandre. 


], O<cafion ſe preſenta bientot & un roi qui la 

cherchait. Philippe IV. ſon beau-pere 
mourut: il avait eũ de fa premiere femme, ſceur 
de Louis XIII. cette princeſſe Marie-Thereſe 
marice à ſon couſin Louis XIV; mariage, par 
lequel la monarchie Eſpagnole eſt enfin tombee 
dans la maiſon de Bourbon, ſi long- tems ſon en- 
nemie. De ſon ſecond mariage avec Marie- 
Anne d' Aütriche, il avait eũ Charles ſecond, 
enfant faible & mal - ſain, heritier de ſa couronne 
& ſeul reſte de trois enfans males, dont deux 
etaient morts en bas age. Louis XIV. prẽtendit, 
que Flandre & la Franche-comte, provinces du 
roiaume d'Eſpagne, devaient, ſelon la juriſpru- 
dence de ces provinces, revenir a ſa femme, 
malgre ſa renonciation. Si les cauſes des rois 
pouvaient ſe juger par les loix des nations à un 
tribunal desintereſse, Vaffaire eũt ẽtẽ un peu 
douteuſe. 

Louis fit examiner ſes droits par ſon conſeil & 
par des theologiens, qui les jugerent inconteſ- 
tables; mais le conſeil & le — de la veuve 
de Philippe IV. les trouvaient bien mauvais. 
Elle avait pour elle une puiſſante raiſon, la loi 
expreſſe de Charles-quint; mais les loix de 
Charles-quint n'etaient gueres ſuivies par la cour 
de France. 
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Un de ces pretextes, que prenait le conſeil du 
roi, ẽtait, que les cinq-cent-mille ecus donnẽs en 
dot a fa femme, n' avaient point ẽtẽ paies ; mais 
on oubliait, que la dot de la fille de Henri IV. 
ne Vavait pas ﬆtE davantage. La France & I'E- 
ſpagne combatirent d' abord par des ecrits, ol 
Pon &ttala des calculs de banquier & des raiſons 
d'avocat; mais la ſeule raiſon d'etat ẽtait Ecou- 


tee. 
- Le roi, comptant encor plus ſur ſes for- 
1007 ces que ſur ſes raiſons, marcha en Flandre 
a des conquètes aſſurẽes. Il ẽtait a la t&te.de trente- 
cinq-mille hommes: un autre corps de huit-mille 
fut envoie vers Dunkerque; un de quatre-mille 
vers le Luxembourg, * ẽtaĩt ſous lui le 
eneral de cette armẽe. Colbert avait multipliẽ 
es reſſources de l'ẽtat, pour fournir a ces dẽpen- 
ſes. Louvois, nouveau miniſtre de la guerre, 
avait fait des prẽparatifs immenſes pour la cam- 
pagne. Des magazins de tout eſpece ẽtaient 
Giftribucs ſur la frontiere. Il introduiſit le premier 
cette mẽthode avantageuſe, que la faibleſſe du 
vernement avait juſqu'alors rendue imprati- 
cable, de faire ſubſiſter les armees par magazin: 
quelque ſiege que le roi voulũt faire, de quelque 
cõtẽ qu'il tournàt ſes armes, les ſecours & les 
ſubſiſtances Etaient pretes, les logemens des 
troupes marquẽs, leurs marches reglees. La 
diſcipline, rendue plus sẽvere de jour en jour par 
Pauſterite inflexible du miniſtre, enchainait tous 
les officiers a leur devoir. La preſence d'un 
jeune roi, Vidole de ſon armee, leur rendait la 
durete de ce devoir aisẽe & chere. Le grade mi- 
litaire commenca des-lors à ètre un droit beau- 
coup au deſſus de celui de la naiſſance. Les ſer- 
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vices, & non les aieux, furent comptes, ce qui 
ne $'ctait gueres vu encore. Par 1a l'officier de 
la plus mediocre naiflance fut encourage, ſahs 
_ ceux de la plus haute euſſent a ſe plaindre. 

"infanterie, ſur qui tombait tout le poids de la 
guerre depuis Pinutilite reconnue des lances, par- 
tagea les recompenſes, dont la cavalerie ẽtait en 
poſſeſſion. Des maximes nouvelles dans le gou- 
vernement inſpiraient un nouveau courage. 

Le roi, entre un chef & un miniſtre ẽgalement 
habiles, tous deux jaloux Pun de Vautre & ne 
Pen ſervant que mieux, ſuivi des meilleures 
troupes de I'Europe, enfin ligue de nouveau avec 
le Portugal, attaquait avec tous ces avantages 
une province mal defendue d'un roiaume ruine 
& dechire. Il n'avait a faire qu'a fa belle-mere, 
femme faible dont le gouvernement malheureux 
laiſſait Ja monarchie Eſpagnole fans defenſe. La 
veuve de Philippe IV. avait pris pour ſon premier 
miniſtre, un jẽſuite Allemand ſon confeſſeur, nom- 
me le pere Nitard, homme auſſi capable de dominer 
ſur ſapenitente, qu'incapable de gouverner un Etat, 
waiant rien d'un miniſtre & d'un pretre,. que la 
hauteur & l' ambition. Il ofa dire un jour au duc 
de Lerme, meme avant de gouverner : C' vous 
gui me devex du reſpect, Pl, Jai tous les jours 
votre Dieu dans mes mains, & votre reine q mes 
piedu. Avec cette fierté fi contraire a la vraie 
grandeur d'efprit, il laiſſait le trẽſor ſans argent, les 
places de toute la monarchie en ruine, les ports ſans 
vaiſſeaux, les armees ſans diſcipline, deſtituẽes de 
chefs, mal paiees, & plus mal conduites devant un 
ennemi, qui avait tout ce qui manquait àlEſ Pagne. 
I' art d' attaquer les places comme aujourd'hui, 
n'ctait pas encor A parce que celui de 
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les bien fortifier, & de les bien defendre, tait 
plus ignore. Les frontieres de la Flandre Eſpa- 
gnole Etaient preſque ſans fortifications & ſans 
garniſon. . 
Louis n'eut qu'à ſe preſenter devant elles. II 
entra dans Charleroi, comme dans Paris; Ath, 
Tournai, furent priſes en deux jours; Furnes, 
Armentieres, Courtrai, ne tinrent pas davantage. 
Il deſcendit dans la tranchẽe devant 
6 . Douai, & elle ſe rendit le lendemain. 
1667. * Lille, la plus floriſſante ville de ces pais, 
la ſeule bien fortifiẽe, & qui avait une 


27 Aodt. garniſon de ſix-mille hommes, capitula 


apres neuf jours de ſiege. Les Eſpagnols 
n' avaient que huit- mille hommes a oppoſer a l ar- 
mee victorieuſe; encore l' arriere- garde de cette 
petite armee fut · elle taillẽe en pieces 
le marquis, depuis marẽchal de 
Crẽqui. Le reſte ſe cacha ſous Bruxelles & ſous 
Mons laiſſant le roi vaincre ſans combattre. 
Cette campagne, faite au milieu de la plus 
grande abondance, parmi des ſucces ſi faciles, 
paces le voiage d'une cour. La bonne chere, le 
uxe & les plaiſirs s introduiſirent alors dans nos 
armẽes, dans le tems meme que la diſcipline 
8'affermiſſait., Les officiers faiſaient le devoir 
militaire beaucoup plus exactement, mais avec 


des commoditẽs plus recherchẽes. Le marẽchal 


de Turenne n' avait eũ long - tems que des aſſiettes 
de fer en campagne. Le marquis d' Humieres 
fut le premier, au ſiege d' Arras en 1658. qui ſe 
fit ſervir en vaiſſelle d argent a la tranchee, & qui 
7 fit manger des ragoũts & des entremets. 
ais dans cette campagne de 1667. ou un jeune 
roĩ 
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roi aimant la magnificence, ẽtalait celle de ſa cour 
dans les fatigues de la guerre, tout le monde ſe 
piqua de ſomptuoſitè & de gout dans la bonne 
chere, Yans les habits, dans les Equipages, Ce 
luxe, la marque certaine de la richeſſe d'un 
and ẽtat, & ſouvent la cauſe de la decadence 
un petit, Etait cependant encor tres peu de 
choſe, aupres de celui qu'on a vu depuis. Le 
roi, ſes generaux & ſes miniſtres, allaient au 
rendez-vous de l'armèe à cheval, au lieu qu'au- 
jourd'hui il n'y 2 point de capitaine de cavalerie, 
ni de ſecrẽtaire dun officier general, qui ne faſſe 
ce voiage en chaiſe de poſte avec des glaces & 
des reſſorts, plus commodẽment & plus tran- 
quilement, qu'on ne faiſait alors une viſite dans 
Paris d'un quartier à un autre. | 

La delicateſſe des officiers ne les empechait 
point alors d' aller à la tranchee, avec le pot en 
tete & la cuiraſle ſur le dos. Le roi en donnait 
Pexemple : il alla ainſi à la tranchẽe devant 
Douai & devant Lille. Cette conduite ſage con- 
ſerva plus d'un grand homme. Elle a &t& trop 
negligte depuis par des jeunes-gens peu robuſtes, 
pleins de valeur mais de molleſſe, & qui ſem- 
blent plus craindre la fatigue que le danger. 

La rapidite de ces conquetes remplit d alarmes 
Bruxelles; les citoiens tranſportaient d&ja leurs 
effets dans Anvers. La conquète de la Flandre 
entiere pouvait etre Vouvrage d'une campagne. 
Jl ne manquait au roi que des troupes aflez 
nombreuſes, pour garder les places, pretes a 
$"ouvrir a ſes armes. Louvois lui conſeilla 


9 


de mettre de groſſes garniſons dans les villes 
priſes, & de les fortifier. Vauban, l'un de ces 
grands hommes & de ces penies qui parurent 
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dans ce ſiecle pour le ſervice de Louis XIV. fut 
charge de ces fortifications, II les fit ſuivant ſa 
methode nouvelle, devenue aujourd'hui la regle 
de tous les bons ingẽnieurs. On fut Etonne de 
ne voir plus les places revẽtues, que d ouvrages 
preſque au niveau de la campagne. Les fortifi- 
cations hautes & menacantes n'en ẽtaiĩent que 
plus expoſces a ètre foudroices par Partillerie : 
plus il les rendit raſantes, moins elles Etaient 
en priſe. Il conſtruiſit la citadelle de 
1666. Lille ſur ces principes. On wavait point 
encor en France detache le gouverne- 
ment d'une ville de celui de la fortereſſe. L'e- 
xemple commenca en faveur de Vauban ; il fut 
le premier gouverneur d'une citadelle. On 
peut encor obſerver, que le premier de ces plans 
en relief qu'on voit dans la galerie du louvre, fut 
celui des fortifications de Lille. | 
Le roi ſe hata de venir jouir des acclama- 
tions des peuples, des adorations de ſes courtt- 
fans & de ſes maitreſſes, & des fetes qu'il don- 
na 2 ſa cour. 
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C RAP. VIII. 


Conquite de la Fraucbe- comtẽ: paix d Aix la 
chapelle. 


ON Etait plongs dans les divertiſſemens à Saint- 
| in, lorſqu'au cœur de Phiver au mois 

de janvier on fut étonné de voir des 
troupes marcher de tous cotes, aller & x668, 

revenir ſur les chemins de la Champagne, 
dans les trois eveches: des trains d'artillerie, 
des chariots de munitions, $'arretaient ſous di- 
vers prẽtextes, dans la route qui mene de Cham- 
pagne en Bourgogne. Cette partie de la France 
Etait 2 de mouvemens dont on ignorait la 
cauſe. Etrangers par intErtt, & les courti- 
ſans par curioſite, s ẽpuiſaient en conjectures: 
PAllemagne ẽtait alarmee : Vobjet de ces prepa- 
ratifs & de ces marches irregulieres, ẽtait incon- 
nu à tout le monde. Le ſecret dans les con- 
13 n'a jamais ẽtẽ mieux garde, _ le fut 
- _ entepriſe ds Sw V. Enfin le = 
e fevrier i] part de Saint-germain, avec Ie 
jeune duc d'Enguien fils du grand Conde, & 
quelques courtifans : les autres officiers ẽtaient au 
rendez-yous des troupes. Il va a cheval a grandes 


journẽes, & arrive a Dijon. Vingt-mille hom- 


mes, aſſembles de vingt routes differentes, ſe trou- 
vent le mEme jour en Franche-comte à quelques 
lieues de Beſangon ; & le grand Conde parait à 


leur tete, aiant pour ſon principal lieutenant- ge- 
nẽral, Bouteville-montmorenci ſon ami, deve- 
nu 
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nu duc de Luxembourg, toũjours attache a lui 
dans la bonne & dans la mauvaiſe fortune. Lu- 
xembourg ẽtait Veleve de Conde dans Vart de la 
guerre; & il obligea à force de mérite, le roi 
qui ne Paimait pas, à l' emploier. 

Tel Etait le nœud de cette entrepriſe imprẽ- 
vue: le prince de Conde etait jaloux de la gloire 
de Turenne, & Louvois de ſa faveur aupres 
du maitre ; Conde ẽtait jaloux en heros, & Lou- 
vois en miniſtre, Le prince, gouverneur de la 
Bourgogne qui. touche a la Franche-comte, a- 
vait forme le deſſein de sen rendre maitre en 
hiver, en moins de tems que Turenne n'en avait 
mis Pete dernier a conquerir la Flandre Fran- 
gaiſe. Il communiqua &abord ſon projet a Lou- 
vois, qui Fembrafla avidement, pour eloigner & 
rendre inutile Turenne, & pour ſervir en meme 
tems ſon maĩtre. | 
Cette province aſſez pauvre alors en argent, 
mais tres fertile, bien peuplẽe, ẽtendue en long 
de quarante lieues, & large de vingt, avait le 
nom de Franche, & Pẽtait en effet. Les rois 
d'Eſſ en Etaient plutot les protecteurs que 
les maitres. Quoique ce pais fit du gouverne- 
ment de Ja Flandre, il n'en dẽpendait que peu. 
Toute Padminiftration ẽtait partag&e & diſputee, 
entre le parlement & le gouverneur de la 
Franche-comte. Le peuple jouiffait de grands 
privileges, toũjours reſpects par la cour de Ma- 
drid, qui mẽnageait une province jalouſe de ſes 
droits, & voiſine de la France. Jamais peuple 


ne vẽcut ſous un gouvernement plus doux, & ne 


fut ſi attaché à ſes ſouverains. Leur amour pour 
la maiſon d Adtriche $'eſt conſerve pendant deux 
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genẽrations. Mais cet amour ẽtait plutòt celui 
de leur libertẽ. 

Enfin la Franche-comte était heureuſe, mais 
pauvre ; & puiſqu'elle etait une eſpece de repu- 
blique, il y avait des factions, quoi qu'en diſe 
Pelifſon, on ne ſe borna pas a emploier la 
_— l 6 

n a d' abord quelques citotens par des 
Bonde 7 des 2 ; On &afſura Vabbe 
Jean de Batteville, frere de celui qui aĩant in- 
ulte a Londres Pambaſſadeur de France, avait 
8 par cet outrage, humiliation de la 
ranche d'Aiitriche Eſpagnole. Cet abbe, au- 
trefois officier, puis Chartreux, puis Turc, & 
enfin ecclẽſiaſtique, eut parole d'&re grand-doien 
& d'avoir d'autres bEnefices. On corrompit le 
comte de Saint- amour neveu du gouverneur; & 
le gouverneur lui- meme, à la fin, ne fut pas in- 
flexible. Quelques conſeillers de ce parlement 
furent achetẽs peu cher. Ces intrigues ſecrettes, 
a peine commencees, furent ſoũtenues par vingt- 
mille hommes. Befancon, la capitale de la pro- 
vince, eſt inveſtie par le prince de Conde : Lu- 
xembourg court à Salins : le lendemain Beſan- 
con & Salins ſe rendirent. Beſangon ne demanda 
pour capitulation que la conſervation d'un faint 
fuaire, fort rẽvẽrẽ dans cette ville; ce qu'on leur 
accorda tres aiſement. Le roi arrivait à Dijon. 
Louvois, qui avait voleſur la frontiere pour diriger 
toutes ces marches, vient lui apprendre, que ces 
deux villes ſont afficgees & priſes. Le roi courut 
auffitot ſe montrer à la fortune, qui faiſait tout 
pour Jui. q ihe | | 

II alla affieger Dole en perſonne. Cette place 

ctait rẽputee forte: elle avait pour 2 
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le comte de Montrevel, homme de grand cou- 
rage, fidele par grandeur d'ame aux Eſpagnols 
qu'il haiſſait, & au parlement qu'il mẽpriſait. II 
n'avait pour garniſon, que quatre-cent ſoldats & 
les citoiens, & il ofa ſe dẽfendre. La tranchee 
ne fut point pouſsee dans les formes. A peine 
Feut-on ouverte, qu'une foule de jeunes volon- 
taires, qui ſuivaient le roi, courut attaquer la 
contreſcarpe & Sy logea. Le prince de Conde; 
2 qui. Page & Vexperience avaient donnẽ un cou- 
rage tranquile, les fit ſolitenir à propos, & parta- 
gea leur peril, pour les en tirer; Ce prince ẽ- 
tait partout avec ſon fils, & venait enſuite rendre 
compte de tout au. roi, comme un officier qui 
aurait et ſa fortune A faire. Le roi, dans ſon 
quartier, montrait plutot la dignite d'un mo- 
narque dans ſa cour, qu'une ardeur impẽtueuſe, 
qui n'etait pas nẽceſſaire. Tout le ceremonial 
de Saint · germain ẽtait obſerve. Il avait ſon pe- 
tit coucher, ſes grandes, ſes petites entrees, une 
ſalle des audiences dans ſa tente. Il ne temperait 
le faſte du trone qu'en faiſant manger a ſa table 
ſes officiers-generaux & ſes aides de camp. On 
ne lui voiait point dans les travaux de la guerre, 
ce courage emportẽ de. Frangois premier & de 
Henri IV. que cherchajent toutes les eſpeces de 
dangers. Il ſe contentait de ne les pas craindre, 
& d'engager tout le monde a.s'y precipiter pour 
* avec ardeur. Il entra dans Dole 

- rx au bout de quatre jours de ſiege, douze 
jours apres ſon depart, de Saint- germain; 

& enfin en moins de trois ſemaines, toute la 
Franche · comtẽ lui fut ſoiimife. Le conſeil d'E- 
ſpagne, ẽtonnẽ & indignẽ du peu de rẽſiſtance, 
 Ecrivit au gouverneur: que le roi de France 
| aurait 
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& aurait dit envoier ſes la quais, prendre poſſeſ- 
« ſion de ce pais, au lieu d'y aller en per- 
« ſonne.” 

Tant de fortune & tant d'ambition rẽveillerent 
Europe aſſoupie; l' empire commenca A ſe re- 
muer, & l'empereur à lever des troupes. Les 
Suiſſes, voiſins des Francs-comtois, & qui n' ont 
de bien que leur libertẽ, tremblerent pour elle. 
Le reſte de la Flandre pouvait etre envahi au 
printems prochain. Les Hollandais, à qui il a- 
vait toùjours importé d'avoir les Francais pour 
amis, fremiſſaient de les avoir pour voiſins. 
L'Eſpagne alors eut recours à ces memes Hol- 
landais, & fut en effet protegee par cette petite 
nation, qui ne lui paraiſſait auparavant que mẽ- 
priſable & rebelle. | 

La Hollande etait gouvernẽe par Jean de With, 
qui des Page de vingt-cing ans avait ẽtẽ Elu 
grand-penſionnaire ; homme amoureux de la 

iberte de ſon pais, autant que de ſa grandeur per- 

ſonnelle : allet à la frugalitẽ & à la modeſtie 
de fa republique, il n avait qu'un laquais & une 
ſervante, & allait à pied dans la Haie, tandis que 
dans les nẽgociations de l'Europe, ſon nom ętait 
compte avec les noms des plus puiſſans rois: 
homme infatigable dans le travail, plein d' ordre, 
de ſageſſe, d'induſtrie dans les affaires; excel- 
lent citoien, grand politique, & qui cependant 
fut depuis tres malheureux. | 
Il avait contractẽ avec le chevalier Temple, 
ambaſſadeur d' Angleterre a la Haie, une amitie 
bien rare entre des miniſtres. Temple ẽtait un 
philoſophe, qui joignait les lettres aux affaires; 
homme de bien, malgre les reproches que 
Feveque Burnet lui a faits d' athẽiſme; ne avec le 
genie 
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genie d'un ſage rẽpublicain, aimant la Hollande, 
comme ſon propre pais, parce qu'elle ẽtait libre, 
& auſſi jaloux de cette liberts que le grand pen- 
ſionnaire lui- mẽme. Ces deux citoiens $'unirent 
avec le comte de Dhona ambaſladeur Suede, pour 
artèter les progres du roi de France. 

Ce tems ẽtait marque pour les evenemens ra- 


pides. La Flandre qu'on nomme Flandre Fran- 


faiſe, avait ẽtẽ priſe en trois mois; la Franche- 
comtẽ en trois ſemaines. Le traite entre la Hol - 
lande, 1 & la Suede, pour tenir la ba- 
lance de I Europe & reprimer l' ambition de Louis 
XIV. fut propoſe & conclu en cinꝗ jours. 
Louis XIV. fut indign6, qu'un petit ẽtat, tel 
que la Hollande, congiit Videe de borner ſes con- 
quetes & d'etre Varbitre des rois, & plus encor 
qu'elle en fut capable. Cette entrepriſe des pro- 
vinces-unies Jui fut un outrage ſenſible, qu'il 
falut devorer, & dont il mẽdita des-lors la ven- 
Ce. 
Tout ambitieux, tout puiſſant & tout irrits 
* etait, il dẽtourna Porage qui allait s ẽlever 
tous les cotes de l'Europe. Il propoſa lui- 
meme la paix. La France & PEſpagne choiſi- 
rent Aix la chapelle pour le lieu des conferences, 
& le nouveau pape Roſpiglioſi, Clement neuf, 
pour mediateur. | | 
La cour de Rome, pour decorer ſa faibleſſe 
d'un credit apparent, rechercha par toute forte 
de moiens, Il honneur d' etre Parbitre entre les 
couronnes, Elle n' avait pu Fobtenir au traits 
des Pirẽnẽes; elle avoir au moins I la 
paix d' Aix la chapelle. Un nonce fut envoie à 
ce congrès, pour Etre un fantome d' arbitre, en- 
tre des fantomes de plẽnipotentiaires. 2 ru 
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landais, deja jaloux de la gloire, ne voulurent 
point partager celle de conclure ce qu'ils avaient 
commence. Tout ſe traitait en effet à Saint- 
ermain, par le miniſtere de leur ambaſſadeur 
an-beuning. Ce qui avait ẽtẽ accorde en ſe- 
cret par lui, ẽtait envoie a Aix la chapelle, pour 
etre ſignẽ avec appareil par les miniſtres aſſem- 
bles au congres. Qui eũt dit trente ans aupa- 
ravant, qu'un bourgeois de Hollande, obligerait 
la France & VEfpagne a recevoir ſa mediation ? 
Ce Van-beuning, bourguemeſtre d' Amſter- 
dam, avait la vivacite d'un Francais & la fiertẽ 
d'un Eſpagnol. Il fe plaifait a choquer dans 
toutes les occaſion, la hauteur imperieuſe du roi; 
& oppofait une inflexibilitẽ republicaine, au ton 
de ſuperiorite, que les miniſtres de France com- 
menæaiĩent a prendre. Ne vous fiez-vous pas d la 
paro 


| du roi? lui diſait monſieur de Lionne 
dans une conference. J ignore ce que vent le roi, 
dit Van-beuning ; je con/idere ce qu il peut. Enfin 
à la cour du plus ſuperbe monarque du monde, 
un bourguemeſtre conclut avec autoritẽ ; 
une paix, par laquelle le roi fut oblige 1 
de rendre la Franche-comte. Les Hol- n 
landais euſſent bien mieux aimẽ qu'il eũt rendu 
la Flandre, & etre dẽlivrẽs d'un voiſin fi redou- 
table. Mais toutes les nations trouverent, que le 
roi marquait aſſez de moderation, en ſe privant 
de la Franche-comtẽ, cependant il gagnait da- 
vantage, en retenant les villes de Flandre ; & il 
s ouvrait les portes de la Hollande, qu'il ſongeait 
a detruire dans le tems qu'il lui cẽdait. 


Tom. I. L CHAP, 
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Cuar. . 


Magnificence de Louis XIV. Conquete 
de Ia Hollande. 


| Bey XIV. force de reſter quelque tems en 
paix, continua comme il avait commence, 

a regler, a fortifier & embellir ſon roiaume. II 
fit voir qu'un roi abſolu, qui veut le bien, vient 
à bout de tout ſans peine. Il n' avait qu'a com- 
mander ; & les ſucces dans l'adminiſtration ẽtaient 
auſſi rapides, que Pavaient ẽtẽ ſes conquètes. 
C'etait une choſe vetritablement admirable, de 
voir les ports de mer, auparavant deſerts & ruines, 
maintenant entoures d'ouvrages, qui faiſaient 
leur ornement & leur défenſe, couverts de na- 
vires & de matelots, & contenant deja pres de 
ſoixante grands vaiſſeaux, qu'il pouvait armer en 
guerre. Be nouvelles colonies, protegees par ſon 
pavillon, partaient de tous cotes, pour  Ame- 
rique, pour les Indes orientales, pour les cotes 
de l' Afrique. Cependant en France, & ſous ſes 
eux, des ẽdifices immenſes occupaient des mil- 
liers d'hommes, avec tous les arts que Parchi- 
tecture entraine apres elle; & dans Vinterieur 
de ſa cour & de ſa capitale, des arts plus nobles 
& plus ingtnieux donnaient a la France des plai- 
ſirs & une gloire, dont les ſiecles prẽcẽdens n'a- 
vaient pas eũ meme Videe. Les lettres floriſ- 
ſaient. Le bon goiit & la raiſon penetraient dans 
tes écoles de la barbarie, Tous ces details de la 
Eo ; gloire 
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gloire & de la felicite de la nation, trouveront 
leur veritable place dans cette hiſtoire; il ne 
s'agit ici que des affaires generales & mili- 
taires. 

Le Portugal donnait en ce tems un ſpectacle 
ẽtrange a Europe. Dom Alphonſe, fils in- 
digne de Pheureux dom Jean de Bragance, 
y regnait.. Il ẽtait furieux & imbecile, . Sa 
femme, fille du duc de Nemours, amoureuſe de 
dom Pedre frere d'Alphonſe, ofa concevoir le 
projet de detroner ſon mari & d'ẽpouſer 
ſon amant. L' abrutiſſement de fon Nor. 
mari juſtifia Vaudace de la reine. II 88. 
6tait d'une force de corps au- deſſus de l' ordinaire. 
Il avait ett publiquement d'une courtiſane, un 
enfant qu'il avait reconnu. Enfin il avait couchẽ 
tres long- tems avec la reine. Malgre tout cela, 
elle Paccuſa d' impuiſſance; & aiant acquis dans 
le roiaume par ſon habilete, Pautorite que ſon 
mari avait perdue par ſes fureurs, elle le fit enfer- 
mer. Elle obtint bientot de Rome une bulle 
pour Epouſer ſon beau- frere. Il neſt pas ẽton- 
nant que Rome ait accordé cette bulle; mais il 
Feſt, que des perſonnes toutes - puiſſantes en aient 
beſoin. Cet E&y@nement, qui ne fit une revolution 

ue dans la famille roiale & non dans le roiaume 
e Portugal, n'aiant rien.change aux affaires de 
FEurope, ne mérite d' attention que par fa ſin- 
gularitẽ. I” | 
Lua France recut: bientot apres, un roi qui de- 
ſeendait du trone d'une autre maniere. Jean 
Caſimir roi de Pologne renouvela Fe- 
xemple de la reine Chriſtine; Fatigue 5 
des embarras du gouvernement, & vou- 
lant vivre heureux, il choiſit ſa retraite a Paris, 
L2. dans 
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dans PFabbaie de Saint- germain, dont il fut abbẽ. 
Paris, devenu depuis quelques annees le ſẽjour 
de tous les arts, était une demeure d<licicuſe 
pour un roi, qui cherchait les douceurs de la ſo- 
ciẽtẽ, & qui aimait les lettres. Il avait ẽtẽ jeluite 
& cardinal, avant d etre roi ; & degoute egale- 
ment de la roiaute & de l' ẽgliſe, il ne cherchait 
qu'z vivre en particulier & en ſage, & ne voulut 
jamais ſouffrir qu on lui donnat à Paris le titre 
de majeſtẽ. | 

Mais une affaire plus intẽreſſante tenait tous les 
princes chretiens attentifs. | 

Les Turcs, moins formidables à la verite que 
du tems des Mahomets, des Selims & des Soli- 
mans, mais dangereux encor & forts de nos di- 
viſions, affiegeaient depuis deux ans Candie, a- 
vec toutes les forces de leur empire. On ne fait 
$'il ctait plus ẽtonnant, que les Venitiens fe fuſ- 
fent defendus ſi long-tems, ou que les rois de 
FEurope les euſſent abandonnes. 

Les tems &6taient bien changes. Autrefois lorf- 
que ! Europe chretienne <tait barbare, un pape, 
ou mtme un moine envoiait des millions de 
chrẽtiens combattre les Mahometans dans leur 
empire: nos 6tats s ẽpuiſaient d hommes & d' ar- 
gent, pour aller conquerir la misẽrable & ſtẽrile 
province de Judee : & maintenant que File de 
Candie, repute le boulevard de la chretiente, 
ẽtait inondée de ſoixante-mille Turcs, les rois 
chretiens regardaient cette perte avec indiff ẽ- 
. Quelques galeres de Malte & du pape, 
Etaient le ſeul ſecours, qui defendait cette r&pu- 
blique contre .Fempire Ottoman. Le senat de 
Veniſe, auſſi impuiſſant que ſage, ne pouvait, 
avec ſes ſoldats mercenaires & — ſi 

| aibles, 
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faibles, rẽſiſter au grand - viſir Kiuperli, bon mi- 
niſtre, meilleur general, maitre de l' empire de 
la Turquie, ſuivi de troupes formidables, & qui 
meme avait de bons ingenieurs. | 
Le roi donna inutilement aux autres princes - 
l' exemple de ſecourir Candie. Ses galeres, & 
les vaiſſeaux nouvellement conſtruits dans le port 
de Toulon, y porterent ſept- mille hommes, 
commandes par le duc de Beaufort: ſecours de- 
venu trop faible dans un ſi grand danger, parce 
que la generoſite Francaiſe ne fut imitèe de per- 
ſonne. | BR 
La feuillade, ſimple gentilhomme Frangais, 
fit une action qui n'avait d exemple que dans les 
anciens tems de Ja chevalerie. Il mena pres de 
trois-cent gentilſhommes a. Candie, a ſes: de- 
pens, quoiqu'il ne fut pas riche. Si quelqu/autre: 
nation avait fait pour les Venitiens a proportion 
de La feuillade, il eſt a. croire que Candie eũt ete - 
delivree. Ce ſecours ne ſervit qu'a retarder la. 
priſe de quelques jours, & a verſer du ſang inu- 
tilement. Le duc de Beaufort perit dans une 
ſortie ; & Kiuperli entra enfin par ca- 
pitulation dans cette ville, qui n'&tait 16 Sept. 
plus qu'un monceau de ruine. 1669. 
Les Turcs dans ce ſiege s'ẽtaient 
montres ſuperieurs aux chretiens, meme dans la. 
connaiflance. de Part militaire. - Les plus gros. 
canons qu'on eut vus encor en Europe, furent 
fondus dans leur camp. Ils firent, pour la pre- 
miere fois, des. lignes paralleles dans les tran- 
chees. - C'eſt d' eux, que nous avons apris cet 
uſage; mais ils ne le tinrent que d'un ingenieur 
Italien. II eſt certain que des vainqueurs, tels 
que les Turcs, avec de experience, du cou- 
L 3 rage, 
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rage, des richeſſes, & cette conſtance dans le tra- 
vail qui faiſait alors leur caractere, devaient 
conquerir I Italie & e Rome en bien peu 
de tems. Mais les laches empereurs qu ils ont evs 
depuis, leurs mauvais generaux, & le vice de leur 
gouvernement, ont ẽtè le ſalut de la chretiente. 
Le roi, peu touché de ces evenemens E- 
loignes, laiflait mvrir ſon grand deſſein de con- 
querir tous les pais-bas, & de commencer par 
la Hollande. L'occaſion devenait tous les jours 
plus favorable. Cette petite rẽpublique domi- 
nait ſur les mers; mais ſur la terre rien n'&tait 
plus faible. Lice avec l' Eſpagne & avec An- 
gleterre, en paix avec la France, elle ſe repoſait 
avec trop de ſecuritẽ ſur les traites, & fur les avan - 
tages Fun commerce immenſe. Autant que ſes 
arme6es navales <taient diſciplinces & invincibles ; 
autant ſes troupes de terre Etaient mal tenues & 
mepriſables. cavalerie n'etait compose 
que de bourgeois, qui ne ſortaient jamais de 
leurs maiſons, & qui paiaient des gens de la lie 
du peuple pour faire le ſervice en leur place. 
L'infanterie &tait a-peu-pres ſur le meme pied; 
les officiers, les commandans meme des places 
de guerre, Etaient les enfans, ou les parens des 
bourguemeſtres, nourris dans Vinexperience & 
dans Voiſivete, regardant leurs emplois, comme 
des pretres regardent leurs benefices. Le penſi- 
onnaire Jean de With avait voulu corriger cet a- 
bus, mais il ne Vavait pas aſſea voulu, & ce fut 
une des grandes fautes de ce rẽpublicain. 
Il falait d' abord detacher Angleterre de la 
Hollande. Cet appui venant à manquer aux 
inces-unies, leur ruine paraiſſait inevitable, 
ne fut pas difficile a Louis XIV, Tengager 
es 


r 


Juſgu'a 1673. 127 
Charles dans ſes deſſeins. Le monarque An- 
glais _ pas — fort ſenſible à la honte 
on e nation avaient recue, lorſ- 
— — furent briiles juſques dans la 
—— - la I par la flote — 
ne reſpirait, ni la vengeance, ni les conquꝭ - 
tes. Il voulait vivre dans les plaiſirs, & er 
avec un pouvoir moins gene : c'eſt par la qu'on 
le pouvait seduire. Louis, qui n' avait qu'a par- 
ler alors pour avoir de Vargent, en promit beau- 
coup au roi Charles, qui n'en pouvait avoir ſans 
ſon. parlement. Cette liaiſon ſecrette 
entre les deux rois ne fut confice en 
France qu'a madame, ſceur de Charles ſecond & 
epouſe de mon/ieur frere unique du roi, a Turenne 
& a Louvois. 
Une princeſſe de vingt-fix ans fut le plenipo- 
tentiaire, qui devait conſommer ce traite avec le 
roi Charles. On prit pour pretexte du paſſage 


de madame en Angleterre, un voiage que le roi 


voulut faire dans ſes conquetes nouvelles vers 
Dunkerque & vers Lille. La pompe & la gran- 
deur des anciens rois de P Afie n'approchaient pas 
de Veclat de ce voiage. Trente-mille hommes 
prẽcẽderent ou ſuivirent la marche du roi ; les 
uns deſtinẽs à renforcer les garniſons des pais- 
conquis, les autres a travailler aux fortifications, 
quelques-uns a applanir les chemins. Le roi me · 
nait avec lui la reine ſa femme, toutes les prin- 
ceſſes & les plus belles femmes de ſa cour. Ma- 
dame brillait au milieu delles, & gotittait dans le 
fond. de ſon coeur le plaifir & la gloire de tout cet 
appareil, qui n'etait que pour elle. Ce fut une 
_ continuelle depuis Saint-germain juſqu à 


Le 


128 Lov1s XIV. 


Le roi, qui voulait gagner les cceurs de ſes 
nouveaux ſujets, & eblouir ſes voiſins, repandait 
par- tout ſes liberalites avec profuſion ; Ior & les 
pierreries etaient prodiguẽs a quiconque avait le 
moindre pretexte pour lui parler. La princeſſe 
Henriette s' embarqua a Calais, pour voir ſon 
frere, qui s'ẽtait avance juſqu'a Cantorberi; 
Charles, sẽduit par  Pamitie qu'il avait pour ſa 
ſceur & par l'argent de la France, ſigna tout ce 
que Louis XIV. voulait, & prepara la ruine de la 
Hollande au milieu des plaiſirs & des fetes. 

La perte de madame, morte a ſon retour d'une 
maniere ſoudaine & affreuſe, jetta des ſoupcons 
fur monſieur, & ne changea rien aux reſolutions 
des deux rois. Les depouilles de la republique, 
qu'on devait detruire, etaient deja partagees par 
le traite ſecret, ' entre les cours de France & 
d'Angleterre, comme en 1635. on avait partage 
la Flandre avec les Hollandais. Ainſi on change 
de vues, d'alliẽs & d'ennemis ; & on: eſt ſouvent 
trompe dans tous ſes projets. Les bruits de cette 
entrepriſe prochaine commencaient a ſe repandre ; 
mais I Europe les ecoutait en ſilence. L'empereur 
occupẽ des ſeditions de la Hongrie, la Suede en- 
dormie par des nẽgociations, I Eſpagne toujours 
faible, toujours irrẽſolue & toũjours lente, laiſ- 
_ une libre carriere a Tambition de Louis 

La Hollande, pour comble de malheur, &tait 
divisẽe en deux factions; Pune, des republicains 
Tigides, à qui toute ombre d' autoritẽ deſpotique 
ſemblait un monſtre contraire aux loix de Phu- 
manitẽ; l'autre, des républicains mitiges, qui 
voulaient ẽtablir dans les charges de ſes ancètres 
le jeune prince d' Orange, fi celebre depuis * 
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le nom de Guillaume trois. Le grand-penfion- 
naire Jean de With & Corneille ſon frere ẽtaient 
a la tete des partiſans auſteres de la liberté: mais 
le parti du jeune prince commenqait à prẽvaloir. 
La republique, plus occupee de ſes diſſentions 
domeſtiques que de fon danger, contribuait elle- 
meme 3a ſa ruine. 

Louis avait non ſeulement achete le roi d' Ang- 
leterre, i] gagna encor l'ẽlecteur de Cologne, & 
ce Van Gaalen eveque de Munſter, avide de 

uerres & de butin, ennemi naturel des Hollan- 

ais. Il les avait ſecourus contre cet 6veque, & 
maintenant il s'uniffait a lui pour les perdre. La 
Suede, apres $'Etre unie aux Hollandais pour ar- 
reter en 1668 des progres qui ne les menacaient 
pas, les abandonna quand ils furent menaces de 
leur ruine, & rentra avec la France dans ſes an- 
* * 3 moiennant ; > anciens — 

e ier & digne de remarque, que 

tous les —_— qui — petit 
Etat, il n'y en eut pas un qui. put alleguer un 
pretexte de guerre. C ctait une entrepriſe a-peu- 
pres ſemblable a cette ligue de Louis douae, de 
Fempereur Maximilien & du roi d Eſpagne, qui 
avaient autrefois conjure la perte de la republique 
de Veniſe, parce qu elle ẽtait riche & fiere. 

Les <tats-generaux cunſternẽs 6crivirent au roi, 
lui demandant humblement, fi les grands prẽpa - 
ratifs qu'il faiſait, Etaient en effet deſtinds contre 
eux, ſes anciens & fideles allies ? en quoi ils 
Favaient offenſe ? quelle reparation il exigeait? il 
it, “qu'il ferait de ſes troupes Þ que 
« demanderait fa dignite, dont il ne devait 
« compte à perſonne.” Ses miniſtres alleguatent 
pour toute raiſon, que le gazetier de Hollande 
| avait 
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avait ẽté trop inſolent, & qu'on diſait que Van- 
beuning avait fait fraper une mẽdaille injurieuſe à 
Louis XIV. Van- beuning avait pour nom de bate- 
me, Joſue le goũt des deviſes regnait alors en 
| France. On avait donne a Louis XIV. la deviſe 
| du ſoleil avec cette legende, nec pluribus impar. 
On pretendait, que Van-beuning: s'ttait fait re- 
prẽſenter avec un ſoleil, & ces mots pour ame, in 
conſpectu moo ſietit fol. a mon aſpect le ſoleil Sg 
arrete, Cette medaille n'exiſta jamais. Il eſt 
vrai que les Etats avaient fait fraper une medaille 
dans laquelle ils avaient exprime tout ce que la 
republique avait fait de glorieux; afſertis legibus, 
emendatis ſacris, adjutis, defenſis, conciliatis regibus, 
vindicata marium libertate, ſtabilita orbis Europe 
guiete. Les laix affermies, la religion tpurte, les 
rois ſecourus, defendus & riums, la liberté des mers 
vengte, Europe pactfite. 
Ils ne ſe vantaient en effet de rien quils 
neuſſent fait: cependant ils firent briſer le coin 
de cette mẽdaille, pour appaiſer Louis XIV. 
Le roi d' Angleterre de ſon cots leur reprochait, 
que leur flote r'avait pas baiſſẽ ſon pavillon de- 
vant un bateau Anglais, & all&guait encor un 
certain tableau, on Corneille de With frere du 
penſtonnaire ẽtait peint avec les attributs d'un 
vainqueur. On voiait des vaiſſeaux pris & brũ- 
les dans le fond du tableau. Ce Corneille de 
With, qui en effet avait eũ beaucoup de part 
aux exploits maritimes contre Angleterre, avait 
ſouffert ce faible monument de ſa gloire ; mais 
ce tableau preſque ignore Etait dans une chambre 
ou Pon n'entrait preſque jamais. Les miniſtres 
Anglais, qui mirent par écrit les griefs de 
leur roi contre la Hollande, y ſpecifierent deg 
| tableaux 


| 
| 


—_— _— 
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tout un ſpectacle admirable, que la maiſon du 
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tableaux injurieux, abuſrve pictures. Les Etats, 
= traduiſaient toujours les mẽmoires des mini- 
{tres en Francais, aiant traduit abuſtve, par le 
mot fautifs, trompeurs, repondirent qu'ils ne ſa- 
vaient ce que c'Etait que ces tableaux trompenrs. 
En effet ils ne devinerent jamais, qu'il ẽtait 
„ N de ce portrait d'un de leurs concitoiens, 

ils ne purent imaginer ce prẽtexte de la 
guerre. 

Tout ce que les efforts de l'ambition & de la 
prudence humaine peuvent preparer pour dẽtruire 
une nation, Louis XIV. avait fait. Il n'y a 
pas chez les hommes d' exemple d'une petite en- 
trepriſe formee avec des preparatifs plus formi- 
dables. De tous les conquerans, qui ont envahi 
une partie du monde, il n'y en a pas un qui ait 
commence ſes conquetes avec autant de troupes 
rẽglẽes, & autant d'argent, que Louis en emploia 
pour ſubjuguer le petit etat des provinces-unies, 
Cinquante millions, qui en feraient aujourdhui 
quatre-vingt-dix-fept, furent conſommes à cet 
appareil. Trente vaiſſeaux de cinquante pieces 
de canon joignirent la flote Anglaiſe forte de cent 
voiles. 1 roi avec ſon frere alla ſur les fron- 
tieres de la Flandre Eſpagnole & de la Hollande, 
vers Maſtricht & Charleroi, avec plus de cent- 
douze mille hommes. L'eveque de Munſter & 
Felefteur de Cologne en avaient environ vingt- 
mille. Les generaux de Varmee du roi ẽtaient 
Conde & Turenne. Luxembourg commandait 
ſous eux. Vauban devait conduire les ſieges. 
Louvois ẽtait partout avec ſa vigilance ordinaire. 


Jamais on n' avait vu une armee ft magnifique, & 


* 


en meme tems mieux diſciplinee. C' ẽtait ſur- 
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roi nouvellement r&formee, On y voiait quatre 


compagnies des gardes du corps, chacune com- 
posẽe de trois-cent gentilſhommes, entre les- 
2 ily avait beaucoup de jeunes cadets fans 
ettis comme les autres a la rẽgularitẽ 
tu K D deux -· cent gendarmes de la garde, 
deux-cent chevaux-legers, cinq-cent mou 
taires, oy, groove Sail, parẽs de leur 
jeuneſſe & leur bonne-mine ; douze com- 
ntẽes 
juiqu'au nombre de ſeize; les cent · Suiſſes meme 
accompagnaient le roi, & ſes regimens des gar- 
des-Francaiſes & Suiſſes montaient la garde de- 
vant ſa maiſon, ou devant ſa tente. Ces troupes, 
pour la plupart couvertes d'or & d' t, ẽtaient 
en meme tems un objet de terreur & d' admira- 
tion, pour des peuples chez qui toute eſpece de 
ce ẽtait inconnue. Une diſcipline, 
devenue encor plus exacte, avait mis dans Par- 
mee un nouvel ordre. Il n'y avait point encor 
d'inſpecteurs de cavalerie & d' infanterie, comme 
nous en avons vu depuis. Mais deux hommes, 
uniques en leur genre, en faiſaient les fonctions. 
Martinet mettait alors Vinfanterie fur le pied de 
diſcipline on elle eſt aujourdhui. Le chevalier 
de Fourilles faiſait la meme charge dans la cava- 
lerie. II y avait un an que Martinet avait mis 
la * en _ dans quelques regimens. 
Avant lui on ne sen ſervait pas une manierecon- 
ſtante & uniforme. — effort peut tre de 
ce que l art militaire a inventẽ de plus — etait 
connu, mais peu pratiquẽ, parce que les piques 
prevalaient. II avait imagine des bateaux de 
cuivre, qu'on portait aizement ſur des charettes 


ou à dos de mulet. Le roi avec tant d'avan- 


tages 
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tapes ſur de ſa fortune & de ſa gloire, menait a- 
vec lui ur*hiſtorien, qui devait ecrire ſes victoires: 
c'ctait Pelifſon, homme dont il ſera parlé dans 
Particle des beaux arts; plus capable de bien ẽ- 
crire, que de ne pas flatter. 

Contre Turenne, Conde, Luxembourg, Vau- 
ban, cent-trente-mille combattans, une artillerie 
prodigieuſe, & de Pargent avec lequel on atta- 
quait encor la fidelite des commandans des places 
ennemies; la Hollande r'avait a oppoſer qu'un 
jeune prince d'une conſtitution faible, qui n avait 
vu ni ſieges ni combats, & environ vingt- cinꝗ- 
mille mauvais ſoldats, en quoi conſiſtaĩt toute la 
garde du pais. Le prince Guillaume d'Orange, 
age de 22 ans, venait d'ètre elu capitaine-ge- 
neral des forces de terre, par les veeux.de la na- 
tion: Jean de With y avait conſenti par nẽceſ- 
ſitẽ. Ce prince nourriſſait ſous le flegme Hol- 
landais, une ardeur d' ambition & de gloire, qui 
eclata toujours depuis dans ſa conduite, fans 
s'echaper jamais dans ſes diſcours. Son humeur 


 Etait froide & ſevere, ſon genie actif & percant : 


ſon courage, qui ne ſe rebutait jamais, fit ſup- 
porter 2 fon corps faible & languiſſant, des fa- 


tigues au deſſus de fes forces. II Etait valeureux 


ſans oftentation, ambiticux, mais ennemi du 
faſte, ne avec une opiniatrete flegmatique faite 
pour combattre Vadverſite, aimant les affaires & 
la guerre, ne connaiſſant ni les plaiſirs attaches 


à la grandeur ni ceux de l'humanitẽ, enfin preſ- 


que en tout Poppose de Louis XIV. 

Il ne put d' abord rien oppoſer au torrent qui 
ſe dẽ bordait ſur la patrie. Ses forces ẽtaĩent trop 
peu de choſe; ſon pouvoir meme Etait limité par 
les ẽtats. Les armes Francaifes venaient fondre 
Tou. 1, M tout 
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tout- a- coup ſur la Hollande, que rien ne ſecourait. 
L'imprudent duc de Lorraine, qui avait voulu le- 
ver des troupes pour joindre ſa fortune à celle de 
cette rẽpublique, venait de voir toute la Lorraine 
ſaiſie par les troupes Frangaiſes, avec la meme 
facilite qu'on s empare d' Avignon, quand on eſt 
mẽcontent du pape. 

Cependant le roi faiſait avancer ſes armees vers 
le Rhin, dans ces pais qui confinent à la Hol- 
lande, a Cologne & a la Flandre. II faiſait di- 
ſtribuer de l'argent dans tous les villages, pour 
paier le dommage que ſes troupes y pouvaient 

faire. Si quelque gentilhomme des environs ve- 
nait ſe plaindre, il était ſur d'avoir un preſent. 
Un envoie du gouverneur des pais-bas, Etant ve- 
nu faire une repreſentation au roi ſur quelques de- 
Ats commis par les troupes, recut de la main 
90 roi ſon portrait enrichi de diamans, eſtimẽ plus 
de douze-mille francs. Cette conduite attirait 
Padmiration des peuples, & augmentait la crain- 
te de ſa puiſſance. | 

Le roi était à la tete de ſa maiſon, & de ſes 
plus belles troupes, qui compoſaient trente-mille 
hommes. Turenne les commandait ſous lui. 
Le prince de Conde avait une armẽe auſh forte. 
Les autres corps, conduits tantot- par Luxem- 
bourg, tantot par Chamilli, faiſaient dans Pocca- 
fion des armees ſeparees, ou ſe rejoignaient ſelon 
le beſoin. On commenca par aſſiẽger a la fois 

uatre villes, dont le nom ne merite de place 
— Phiſtoire que par cet evenement ; Rhin- 
berg, Orſoi, Weſel, Burick. Elles furent pri- 
ſes preſque auſfitot qu'elles furent inveſties. Celle 
de Rhinberg, que le roi voulut aſſiẽger en per- 
ſonne, n'eſſuia pas un coup de canon; & pour 
aſſurer 
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aſſurer encor mieux fa priſe, on eut ſoin de cor- 
rompre le lieutenant de la place, Irlandais de 
nation, nommẽ Doſſeri, qui eut la lachets de ſe 
vendre, & l'imprudence de ſe retirer enſuite a Ma- 
ſtricht, on le prince d' Orange le fit punir de mort. 

Toutes les places qui bordent le Rhin & J'Iſſel, 
ſe rendirent. Quelques gouverneurs envoierent 
leurs eles, des qu'ils virent ſeulement paſſer de 
loin un ow deux eſcadrons Francais: pluſieurs 
officiers s'enfuirent des villes ou ils etaient en 
garniſon, avant que Vennemi fut dans leur ter- 
ritoire : la conſternation &tait generale, Le 
prince d'Orange n'avait point aller de troupes 
pour paraitre en campagne. Toute la Hollande 
8'attendait à paſſer ſous le joug, des que le roi 
ſerait au de-la du Rhin. Le prince d'Orange fit 
faire a la hate des lignes au de- là de ce fleuve ; & 
apres les avoir faites, il connut l'impuiſſance de 
les garder. Il ne s'agiſſait plus que de ſavoir en 
quel endroit les Francais voudraient faire un pont 
de bateaux, & de s oppoſer, ſi on pouvait, a ce 
paſſage. En effet l' intention du roi ẽtait de paſ- 


ſer le fleuve ſur un pont de ces uu bateaux de 


cuivre inventes par Martinet. Des gens du pais 
informerent alors le prince de Conde, que la $6- 
chereſſe de la ſaiſon avait forme un gue ſur un 
bras du Rhin, aupres d'une vieille tour qui ſert 
de bureau de peage, qu'on nomme toll-huzs, la 
maiſon du peage. * roi fit ſonder ce gue par le 
comte de Guiche. Il n'y avait que quarante A 
cinquante pas à nager au milieu de ce bras du 
fleuve, à ce que dit dans ſes lettres Peliſſon te- 
moin oculaire. Cet eſpace n'etait rien, parce 
ue pluſieurs chevaux de front rompaient le fil 
e Veau tres-peu rapide. L'abord ẽtait ais: il 
M 2 n'y 
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n'y avait de l'autre cote de l'eau que quatre A 
cinq-cent cavaliers, & deux faibles regimens 
d'infanterie ſans canon. L'artillerie Francaiſe 
les foudroiait en flanc. Tandis que la maiſon 
du roi & les meilleures troupes de cavalerie paſ- 
ſerent fans riſque au nombre d'environ quinze- 
mille hommes, le prince de Conde les cotoiait 
dans un bateau de cuivre. A peine quelques ca- 
valiers Hollandais entrerent dans la riviere pour 
faire ſemblant de combattre. Ils s'enfuirent l'in- 
ſtant d'apres, devant la multitude qui venait a 
eux. Leur infanterie mit auſſitôt bas les armes, 
& demanda la vic. Perſonne ne perit dans le 
paſſage, que quelques cavaliers ivres, qui s'ecar- 
, terent du gue; & il n'y aurait eù per- 

2075. ſonne de tuẽ dans cette journẽe, ſans 
| Pimprudence du jeune duc de Longue- 

ville, On dit qu'aiant Ja tete pleine des fumèes 
du vin, il tira un coup de piſtolet ſur les ennemis 
qui demandaient la vie à genoux, en leur criant, 
point de quartier pour cette canaille: il tua du coup 
un de leurs officiers. L'infanterie Hollandaiſe 
deſeſperee reprit à Vinſtant ſes armes, & fit une 
charge, dont le duc. de Longueville fut tu'. Un 
capitaine de cavalerie nomme Oſſenbrouk, qui 
ne s'ẽtait point enfui avec les auttes, court au 
prince de Conde, qui montait alors à cheval en 
ſortant de la riviere, & lui appuie fon piſtolet 3 
la t&te. Le prince, par un mouvement detourna 
le coup, qui lui fracaſſa le Wer- Condẽ ne 
recut jamais que cette bleſſure dans toutes ſes 
campagnes. Les Francais irrites firent main- 
baſſe ſur cette infanterie, qui ſe mit a fuir de tous 
cotes. Louis XIV. paſla ſur un pont de ba- 
teaux avec Varmee. | 7 
| Tel 
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Tel fut ce paſſage du Rhin, action éclatante 


& unique, cẽlẽbrẽe alors comme un des grands 
evenemens qui duſſent occuper la mẽmoire des 
hommes. Cet air de grandeur, dont le roi rele- 
vait toutes ſes actions, le bonheur rapide de ſes 
conquetes, la ſplendeur de ſon regne, l'idolatrie 
de ſes courtiſans, enfin le gout que les peuples, 
& ſurtout les Pariſiens, ont pour Texageration, 
joint à l'ignorance de la guerre, où l'on eſt dans 
Poiſivers des grandes villes ; tout cela fit regar- 
der à Paris le paſſage du Rhin comme un pro- 
dige. L'opinion commune etait, que toute ar- 
mee avait paſse ce fleuve a la nage, en preſence 


d'une armee retranchee, & malgre Partillerie' 


d'une fortereſſe imprenable, appellee le tho/us. Il 
Etait tres vrai, que rien n'etait plus impoſant pour 
les ennemis que ce paſſage, & que s'ils avaient 
el un corps de bonnes troupes à l'autre bord, 
Fentrepriſe etait tres perilleuſe. 

Des qu'on eũt paſse le Rhin, On prit Doeſ- 
bourg, Zutphen, Arnheim, Noſembourg, Ni- 
megue, Skenk, Bommel, Crevecoeur, &c. II 
n'y avait gueres d'heures dans la journee, ou le 


roi ne reęũt la nouvelle de quelque conquete. Un 


officier, nommé Mazel, mandait a monſieur de 
Turenne: „ Si vous voulez m'envoier cin- 
« quante chevaux, je pourrai prendre avec cela 
deux ou trois places. 
Utrecht envoia ſes cles, & capitula avec tou- 
te la province qui porte ſon nom. Louis fit ſon 
entree triomphale dans cette ville, menant avec 
lui ſon grand aumonier, ſon confeſſeur a 
& Teveque titulaire d' Utrecht. On 1% 
rendit avec ſolennits la grande ẽgliſe aux *** 
catholiques. L'eve que, qui en portait que le 
M 3 Vain 
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vain nom, fut pour quelque tems Etabli dans une 
dignite reelle. La religion de Louis XIV. fai- 
fait des conquetes comme ſes armes. C'tait un 
droit qu'il acquerait ſur la Hollande, dans l'eſprit 
des catholiques. . 

Les provinces d' Utrecht, d' Overyſſel, de 
Gueldres, etaient ſoumiſes; Amſterdam n' atten- 
dait plus que le moment de ſon eſclavage, ou de 
ſa ruine. Les Juifs, qui y ſont Etablis, s' em- 
preſſerent d' offrir à Gourville, intendant & ami 
du prince de Condẽ, deux-millions de florins, 
pour ſe racheter du pillage. nt 

Deja Naerden, voiſine d' Amſterdam, <tait 
priſe, Quatre cavaliers, allant à la maraude, 
S'avancerent juſquꝰ aux portes de Muiden, ou font 
Jes ecluſes qui peuvent inonder le pais, & qui 
Teſt qu's une lieue d' Amſterdam. Les magi- 
ſtrats de Muiden, éperdus de fraieur, vinrent 
preſenter leurs cles à ces quatre ſoldats; mais en- 
fin, voiant que les troupes ne S avangaient point, 
ils reprirent leurs cles & fermerent les portes. 
Un inſtant de diligence eũt mis Amſterdam dans 
les mains du roi, Cette capitale une fois priſe, 
non ſeulement la republique përiſſait, mais il n'y 
avait plus de nation Hollandaiſe, & bient6t la 
terre meme de ce pais allait diſparaitre. Les 
plus riches familles, les plus ardentes pour la 
liberte ſe preparaient a fuir aux extrẽmitẽs du 
monde, & a s' embarquer pour Batavia. On fit 
le denombrement de tous les vaiſſeaux qui pou- 
vaient faire ce voiage, & le calcul de ce qu'on 
pouvait embarquer. On trouva, que cinquante- 
mille familles pouvaient ſe refugier dans leur 
nouvelle patrie. La Hollande neut plus exiſte. 
qu'au bout des Indes orientales : ſes provinces 

d' Europe, 
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d' Europe, qui n achettent leur bled qu' avec leurs 
richeſſes d' Aſie, qui ne vivent que de leur com- 
merce, & ſi on Poſe dire, de leur liberte, auralent 
23 tout - a- coup ruin6es- & -depeupltes, 
Amſterdam, Pentrepot & le magazin de! Europe, 
ou troĩs- cent- mille hommes cultivent le com- 
merce & les arts, ſerait devenue bientot un vaſte 
marais. Toutes les terres voiſines demandent 
des frais immenſes & des milliers d' hommes pour 
clever leurs digues: elles euſſent probablement à 
la fois manque d'habitans & de richeſſes, & au- 
raient ëtẽ enfin ſubmergees, ne laiſſant à Louis 
XIV. que la ploire deplorable d'avoir dẽtruĩt le 
plus ſingulier & le plus beau monument de Vin- 
duſtrie humaine. | — — 

La dẽſolation de Vetat Etait augmentẽe par les 
diviſions ordinaires aux malheureux, qui s ĩmpu- 
tent les uns aux autres les calamites publiques. 
Le grand penſionnaire de With ne croiait pouvoir 
ſauver ce qui reſtait de ſa patrie, qu en demandant 
la paix au vainqueur. Son eſprit, à la fois tout 
republicain & jaloux de ſon autorite particuliere, 
craignait toũjours Pdevation du prince d'Orange 
encor plus que les conquetes- du roi de France 
il avait fait jurtr à ce prince meme Fobſervation 
d'un Edit perpẽtuel, par lequel le prince ẽtait ex- 
clus de la charge de ftathouder. L'honneur, 
Pautorits, Veſprit de parti, Vintertt, lierent de 
With à ce ſerment. Il aimait mieux voir fa f- 
publique ſubjuguee par un rot vainqueur, que ſou- 
miſe à un ſtathouder. | LW 

Le prince d'Orange de ſon cõtẽ plus ambitieux 
que de With, aufh attache a fa patrie, plus 
patient dans les malheurs publics, attendant tout 
du tems & de Popiniatrete de fa conſtance, bri- 

| guait 
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ait le ſtathoudẽrat, & $'eppoſait à la paix avec 
— meme ardeur. Les Etats rẽſolurent, qu'on 
demanderait la paix malgrẽ le prince; mais le 
prince fut eleve au ſtathoudẽrat malgré les de 
With. 
N Quatre dẽputẽs vinrent au camp du 
1672. roi, implorer ſa clemence au nom d'une 
rẽpublique, que ſix mois auparavant ſe 
croiait l'arbitre des rois. Les deputes ne furent 
point regus des miniſtres de Louis XIV. avec 
cette politeſſe Francaiſe, qui mele la douceur de 
la civilite aux rigueurs meme du gouvernement. 
Louvois dur & altier, ne pour bien ſervir, plu- 
tot que pour faire aimer ſon maitre, recut les 
ſupplians avec hauteur, & mème avec I'inſulte 
de la raillerie. On les obligea de revenir plu- 
ſieurs fois. Enfin le roi leur fit declarer ſes vo- 
lontes. II voulait, que les ẽtats lui cẽdaſſent 
tout ce qu'ils avaient au-dela du Rhin. Ni- 
megue, des villes & des forts dans Je ſein de 
leur pais; qu'on lui paiat vingt-millions ; que 
les Francais fuſſent les maitres de tous les 
grands chemins de la Hollande par terre & par 
eau, ſans qu'ils paiaſſant jamais aucun droit; 
que la religion catholique fut par- tout rẽtablie; 
que la republique lui envoiat tous les ans une 
ambaſſade extraordinaire, avec une medaille d'or 
ſur laquelle a fut grave, qu'ils tenaient leur li- 
berte de Louis XIV enfin qua ces ſatisfacti- 
ons ils joigniſſent celle qu'ils devaient au roi 
d' Angleterre & aux princes de l' empire, tels que 
ceux de Cologne & de Munſter, par qui la Hol- 
lande etait encor dẽſol'ee. 
. Ces conditions d'une paix, qui tenait tant de 


la ſervitude, parurent intolerables ; & la bee 
. | u 
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du vainqueur inſpira un courage de deſeſpoir aux 
vaincus. On reẽſolut de perir les armes a la 
main. Tous les cœurs & toutes les eſperances 
ſe tournerent vers le prince d'Orange. Le 
peuple en fureur éclata contre le grand-penſi- 
onnaire, qui avait demandè la paix. A ces sẽdi- 
tions ſe joignit la politique du prince & Panimo- 
ſite de ſon parti. On attente d'abord a la vie 
du grand- penſionnaire Jean de With. Enſuite 
on accuſe Corneille ſon frere d'avoir attenté à 
celle du prince. Corneille eſt applique a la que- 
ſtion. II recita dans les tourmens le com- 
mencement de cette ode d' Horace: jiſtum & 
tenacem, convenable à ſon état & à ſon courage, 
& qu'on peut traduire ainſi pour ceux qui igno- 
rent le latin: | 


La mer qui gronde & Vilance, 

Les cris des Seditieux, 

Des fiers tyrans Pinſolence, 

N'tbranlent pas la conſtance 
D'un cur ferme & vertueux. 


Enfin la populace effrẽnẽe maſſacra 20 Aodt 
dans la Haie les deux freres de With; 572 
Fun, qui avait gouverné Petat pendant dix- neuf 
ans avec vertu; & autre, qui avait ſervi de 
ſon: ẽpẽe. On exerca ſur leurs corps ſanglans 
toutes les fureurs dont le peuple eſt capable : 
horreyrs communes à toutes les nations, & que 
les Frangais avaient fait eprouver au marechal 
d'Enere, à I'amiral Coligni, &c. car la populace 
eſt preſque par- tout la m&me. On pourſuivit les 
amis du penſionnaire. Ruiter mème, Famiral de 
la rẽpublique, & qui ſeul combattait alors * 

elle 
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elle avec ſucces, ſe vit environne d'aſſaſſins dans 


Amſterdam. 


Au milieu de ces dEſordres & de ces dẽſolati- 
ons, les magiſtrats montrerent des vertus qu'on 
ne voit gueres que dans les republiques. Les par- 
ticuliers, qui avaient des billets de banque, cou- 
rurent en foule a la banque d'Amſterdam ; on 
craignait que Fon n'eũt touchẽ au trẽſor pu- 


blic. 


Encor. 


on ce trẽſor ſe conſerve. 


Chacun s'empreſſait de ſe faire paier du 
peu * qu'on croiait qui pouvait y Etre 
s magiſtrats firent ouvrir les caves, 


On le trouva tout en- 


tier, tel qu'il avait ete depose depuis ſoixante 
ans; Vargent mème était encor noirci de l'im- 
preſſion du feu, qui avait long-tems auparavant 


conſume hotel de ville. 


Les billets de banque 


S'ctaient tonjours nẽgociẽs juſqu'a ce tems, ſans 
que jamais on eũt touche au trẽſor. On paia a- 
lors avec cet argent tous ceux qui voulurent Vetre, 
Tant de bonne foi & tant de reſſources ẽtaient 
d' autant plus admirables, que Charles II. roi 
d' Angleterre, pour avoir dequoi faire la guerre 
Hollandais & fournir a ſes plaifirs, non con- 
tent de Pargent de France, venait de faire ban- 


Aux 


queroute a ſes ſujets. 


Autant il etait honteux à 


ce roi de violer ainſi la foi publique, autant il 
etait glorieux aux magiſtrats d' Amſterdam de la 


garder, dans un tems ou il ſemblait permis d 


manquer. | 

A cette vertu rẽpublicaine, ils joignirent ce 
courage d'eſprit, qui prend les partis extremes 
dans les maux ſans remede. Ils firent percer les 
digues, qui retiennent les eaux de la mer. Les 
maiſons de campagne, qui ſont innombrables au- 
tour Amſterdam, les villages, les villes voi- 


, 


Y 


ſines, 
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ſines, Leide, Delft, furent inondẽes. Le paiſan 
ne murmura pas de voir ſes troupeaux noies 
dans les campagnes. Amſterdam fut comme 
une vaſte fortereſſe au milieu des eaux, en- 
tourẽe de vaiſſeaux de guerre, qui eurent aſ- 
ſez d'eau pour ſe ranger autour de la ville. La 
diſette fut grande chez ces peuples; ils man- 
querent ſur- tout d' eau douce; elle ſe vendit fix 
ſous la pinte: mais ces extremites parurent 
moindres que Peſclavage. C'eſt une choſe digne 
de Pobſervation de la poſterite, que la Hollande 
ainſi accablee ſur terre, & n'ẽtant plus un état, 
demeura encor redoutable ſur la mer. C'tait 
Felement veritable de ces peuples. 

Tandis que Louis XIV. paſſait le Rhin & 
prenait trois provinces, Vamiral Ruiter avec en- 
viron cent vaiſſeaux de guerre de plus de cin- 
quante brulots, alla chercher pres des cotes 
d' Angleterre les flottes des deux rois. Leur 
puiſſance reunie n'avait pu mettre en mer une 
armee navale plus forte que celle de la repu- 
blique. Les Anglais & les Hollandais combat- 
tirent comme des nations accoutiimees aſe diſpu- 
ter Pempire de Vocean. Cette bataille, qu'on 
nomme de Salbaie, dura un 2 entier. 
Ruiter, qui en donna le ſignal, attaqua le 7 Juin 
vaiſſeau amiral d'Angleterre, on était le 72 
duc d'Yorck, frere du roi. La gloire de ce com- 
bat particulier demeura a Ruten. Le duc 
d' Vorck oblige de changer de vaiſſeau, ne re- 
parut plus devant l' amiral Hollandais. Les trente 
vaiſſeaux Francais eurent peu de part a action. 
Et tel fut le ſort de cette journee, que les cotes 


de la Hollande furent en ſureté. 


Apres 
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Aprks cette bataille, Ruiter, malgré les craintes 
& les contradictions de ſes compatriotes, fit en- 
trer la flotte marchande des Indes dans le Texel; 
defendant ainſi & enrichiſſant fa patrie d'un cõtẽ, 
lorſqu' elle periflait de l'autre. Le commerce 
meme des Hollandais ſe foiitenait ; on ne voiait 
que leurs pavillons dans les mers des Indes. Un 
jour qu'un conſul de France difait au roi de 
Perſe, ue Louis XIV. avait conquis preſque 
toute la Hollande : comment cela peut-il ttre? re- 
pondit le monarque Perſan, puiſqu' il y a toiljours 
au port d Ormus vingt vaiſſeaux Hallandais pour 
un Francais. | 1 TY 

Le prince d'O cependant avait l' ambition 
d'etre bon citoien. 11 offrit a Fetat le revenu de 
ſes charges, & tout ſon bien pour ſoùtenir la li- 
berte. ' Il couvrit d inondations les paſſages par 
on les Francais pouvaient pẽnẽtrer dans le reſte 
du pais. Ses negociations promtes & ſecrettes 
reveillerent de leur aſſoupiſſement, l'empereur, 
Pempire le conſeil d' Eſpagne, le gouverneur 
de Flandre. II diſpoſa mème l' Angleterre a 
la paix. Enfin le roi était entrè au mois de 
mai en -Hollande, & des le mois de juillet 
2 commengait a ètre conjurte contre 
ui. „ . 

Monterey, gouverneur de Flandre, fit paſſer 
ſecrettement quelques rẽgimens au ſecours des 
provinces- unies. conſeil de I'empereur Leo- 
pold envoia Montecuculi a la tete de pres de 
vingt-mille hommes. L'electeur de Brande- 
bourg, qui avait a ſa ſolde vingt-cinq-mille ſol- 
dats, ſe mit en marche. 

We Alors 
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Alors le roi quitta ſon armee. Il n'y 
avait plus de conquetes a faire dans un pais 
inondè. La garde des provinces conquiſes 
devenait difficile. Louis voulait une gloire ſire. 
Satisfait d'avoir pris tant de villes en deux mois, 
il revint a Saint-germain au milieu de Vete : & 
laiſſant Turenne & Luxembourg achever la 
guerre, il jouit du triomphe. ' On eleva des mo- 
numens de ſa conquete, tandis que les puiſſances 
de ] Europe travaillaient à la lui ravir. 


Juil. 
1672. 
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CrHare. X. 


Evacuation de la Hollande. Seconde conquite 
de la Franche-comte.. | 


ON croit nẽceſſaire de dire a ceux qui pouront 

lire cet ouvrage, qu'ils doivent ſe ſouvenir, 
que ce n'eſt point ici une ſimple relation de cam- 
pagnes, mais plutot une hiſtoire des mceurs des 
hommes. Aſſez de livres ſont pleins de toutes 
les minuties des actions de guerre, & de ces dẽ- 
tails de la fureur & de la miſere humaine. Le 
deſſein de cet eſſai eſt de peindre les principaux 
caracteres de ces revolutions, & d' carter la mul- 
titude des petits faits, pour laiſſer voir les ſeuls 
oonliderables, & (s'il ſe peut) Peſprit qui les a 
conduits, 

La France fut alors au comble de fa gloire. 
Le nom de ſes generaux imprimait la veneration. 
Ses miniſtres ẽtaient regardes comme des gẽnies 
ſupẽrieurs aux conſeillers des autres princes; & 
Louis Etait en Europe comme le ſeul roi. En 
effet I'empereur Leopold ne paraiſſait pas dans ſes 
armees. Charles II. roi #Elpagne, fils de Phi- 
lippe IV. ſortait a peine de Fenfance. Celui 
d'Angleterre ne mettait d'activite dans ſa vie, que 
celle des plaiſirs. 

Tous ces princes & leurs miniſtres firent de 
grandes fautes. L'Angleterre agit contre les 
principes de la raiſon d'ẽtat en s' uniſſant avec la 
| France, 
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France, pour &Elever une puiſſance que ſon inte- 
ret ẽtait d'affaiblir, | WERE. 
L'empereur, l'empire, le conſeil Eſpagnol, 
firent encor plus mal, de ne pas s' oppoſer d' a- 
bord à ce torrent. Enfin Louis lui- mème com- 
mit une auſſi grande faute qu'eux tous, en ne 
pourſuivant pas avec aſſez de rapidite, des con- 
quetes ſi faciles. Condé & Turenne voulaient 
u'on demolit la plupart des places Hollandaiſes, 
ls diſaient que ce n'etait point avec des garniſons 
que l'on prend des ẽtats, mais avec des armees ; & 
qu'en conſervant une. ou deux places de guerre 
pour la retraite, on devait marcher rapidement a 
la conqutte entiere. Louvois au contraire vou- 
lait que tout fut place & garniſon, c'etait Ia ſon 
genie, & c'ẽtait auſſi le goitt du roi. Louvois 
avait par-la plus d'emplois a fa diſpoſition; il 
etendait le pouvoir de ſon miniſtere; ils applau- 
diſſait de contredire les deux plus grands capitaines 
du ſiecle. Louis le crut, & ſe trompa comme il 
Favoua depuis; il manqua le moment d'entrer 
dans la capitale de la Hollande; il affaiblit ſon 
armee en la diviſant dans trop de places; il laiſſa 
a ſon ennemi le tems de reſpirer. Lhiſtoire des 
plus grands princes eſt fouvent le recit des fautes 
des hommes. 1 
Apres le depart du roi, les affaires changerent 
de face. Turenne fut oblige de marcher vers la 
Weſtphalie, pour $'oppoſer aux impẽriaux. Le 
22 de Flandre Monterey, ſans ètre avouẽ 
u conſeil timide d' Eſpagne, renforca la petite 
armèe du prince d' Orange d'environ dix- mille 
hommes. Alors ce prince fit tete aux Francais 
1 Phiver. C'ẽtait deja beaucoup de balancer 
fortune, Enfin Vhiver vint. Les glaces cou- 

N 2 vrirent 
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vrirent · les inondations de la Hollande. Luxem- 
bourg, qui commandait dans Utrecht, fit un 
Bouveau genre de guerre inconnu aux Francais, 
& mit la Hollande s un nouveau danger, auſſi 

terrible que les prẽcẽdens. | 
Il aſſemble une nuit pres de douze-mille fantaſ- 
fins tires des garniſons voiſines. On leur avait 
prepare des patins. Il ſe met à leur tete, & 
marche ſur la glace, vers Leide & vers la Haie. 
Un degel ſurvint. La Haie fut fauvee. Son 
armee entouree d'eau, n'aiant plus de chemin ni 
de vivres, était prete A perir, II falait, pour 
sen retourner à Utrecht, marcher ſur une digue 
etroite & fangeuſe, ou l'on pouvait à peine ſe 
trainer quatre de front. On ne pouvait arriver 
A cette digue, qu' en attaquant un fort, qui ſem- 
blait imprenable ſans artillerie. Quand ce fort 
meũt arretẽ l' arme qu'un ſeul jour, elle ſerait 
morte de faim & de fatigue. Luxembourg etait 
ſans reſſource. Mais la fortune, qui avait ſauvẽ 
la Haie, ſauva ſon armee, par la lachete du com- 
mandant du fort, qui abandonna fon, poſte ſans 
aucune raiſon. Il y a mille evenemens dans la 
erre, comme dans Ja vie civile, qui ſont in- 
comprehenſibles: celui-}R eſt de ce nombre, 
Tout le fruit de cette Entrepriſe fut une cruaute, 
2 acheva de rendre le nom Francais odieux 
ans ce pais. Bodegrave & Swamerdam, deux 
bourgs confiderables, riches & bien peuples, 
ſemblables à nos villes de la grandeur mediocre, 
furent abandonnès au pillage des ſoldats, pour le 
prix de leur fatigue. Ils mirent le feu à ces deux 
villes; & à la lueur des flammes, ils ſe livrerent à 
la debauche, & à la cruautẽ. Il eſt etonnant que 
le ſoldat Francais ſoit fi barbare, &tant commande 
| par 


\ 


* 
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par ce prodigieux nombre d' officiers, qui ont 
avec juſtice la reputation d' tre auſſi humains que 
courageux. Ce pillage fut ſi exagere, que plus 
de quarante ans apres, j'ai vu les livres Hollandais, 
dans leſquels on apprenait a lire aux enfans, re- 
tracer cette aventure, & inſpirer la haine contre 
les Francais a des generations nouvelles. 
Cependant le roi agitait les cabinets de 1673. 
tous les princes par ſes negociations, II 
gagna le duc de Hanovre. L'ẽlecteur de Brande- 
bourg, en commencant la guerre, fit un traite, 
mais qui fut bientot rompu. II n'y avait pas une 
cour en Allemagne, ou Lake n'eũt des penſion- 
naires. Ses emiſlaires fomentaient en Hongrie 
les troubles de cette province sẽverement traitẽe 
par le conſeil de Vienne. L'argent fut prodiguẽ 
au roi d'Angleterre, pour faire encor la guerre a 
la Hollande, malgre les cris de toute la nation 
Anglaiſe, indignee de ſervir la grandeur de Louis 
XIV. qu'elle evt voulu reprimer. L'Europe ẽtait 
troublee par les armes & par les negociations de 
Louis. Enfin il ne put empècher que I'empereur, 
Fempire & VEſpagne ne s'alliaſſent avec la Hol- 
lande, & ne lui declaraſſent ſolennellement la 
guerre. II avait tellement change le cours des 
choſes, que les Hollandais, ſes alliés naturels, c. 
taient devenus les amis de PEſpagne. L' empereur 
Leopold envoiait des ſecours lents; mais il mon - 
trait une grande animoſite. Il eſt rapportẽ, quꝰ al- 
lant à Egra voir les troupes qu'il y raſſemblait, il 
communia en chemin; & qu'après la commu- 
nion, il prit en main un crucifix, & appella 
Dieu à temoin de la juſtice de fa cauſe. Cette 
action eũt ẽtẽ à ſa place du tems des croifades : 
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& la priere de Leopold n'emptcha point le pro- 
des armes du roi de France. JOY 
Il parut dabord combien ſa marine &tait deja 
perfectionnẽe. Au lieu de trente vaifſeaux qu'on 
avait joints Pannee d'auparavant a la flote An- 
laiſe, on en joignit quarante ſans compter les 
— Les officiers avaient appris les manceu- 
vres ſavantes des Anglais, avec leſquels ils avaient 
combattu celles des Hollandais Lo ennemis; 
C'ttait le duc d'Yorck, depuis Jaques ſecond, 
qui avait invents Part de faire entendre les ordres 
ſur mer par les mouvemens divers des pavillons. 
Avant ce tems, les Francais ne ſavaient pas ran» 
ger une armée en bataille. Leur experience 
conſiſtait à faire battre un vaiſſeau contre un 
vaiſſeau, non à en faire mouvoir pluſieurs de 
concert, & à imiter ſur la mer les Evolutions des 
'armees de terre, dont les corps sẽparẽs ſe ſoũtien- 
nent & ſe ſecourent mutuellement. Ils firent à- 
peu- près comme les Romains, qui en une annee 
apprirent des Carthaginois Part de combattre ſux 
mer, & egalerent leurs maitres. 5 
Le vice- amiral d' Etrẽe & fon lieutenant Mar- 
tel, firent honneur a Vinduſtrie militaire de la 
nation Francaiſe, . dans trois batailles 
les 9. navales consecutives, qui ſe donnerent 
yo? * au mois de _ entre la flote Hol- 
1673, landaiſe & celle de France & d' Angle- 
terre. L'amiral Ruiter fut plus admire 
que jamais dans ces trois actions. D'Etree ecri- 
vit a Colbert: je voudrais avoir paie de ma vie 
* 1a gloire que Ruiter vient d'acquerir.” D' Etree 
meritait-que Ruiter eùt ainſi parle de lui. La va» 
leur & la conduite furent fi egales de tous cot6s, 
que la victoire reſta toujours indeciſe, 
Louis, 
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Louis, aiant fait des hommes de mer de ſes 
Frangais par les ſoins de Colbert, perfectionna 
encor l'art de la guerre fur terre par Pinduftrie 
de Vauban. II vint en perſonne aſſiẽger Ma- 
ſtricht dans le meme tems que ces trois batailles 
navales ſe donnaient. Maſtricht &ait pour lui 
une cle des pais-bas & des provinces-unies, c'e- 
tait une place forte, defendue par un gouverneur 
intrẽpide nomme Farjaux, ne Francais, qui a- 
vait paſse au ſervice d'Eſpagne & depuis a celui 
de Hollande. La garniſon ẽtait de cinq-mille 
hommes. Vauban, qui conduiſit ce ſiege, ſe 
ſervit pour la premiere fois des paralleles, inven- 
tees. par des ingenieurs Italiens au ſervice, des 
Turcs devant Candie, II y ajoũta les places 
d'armes, que Fon fait dans les tranchees, pour 
y mettre les troupes en bataille & pour les mieux 
rallier. en cas de, forties. Louis ſe montra dans 
ſiege plus exact & plus Jaborieux qu'il ne Vavait 
ẽtẽ encor. Il accoùtumait, par fon exemple, z 
la patience dans le travail, ſa nation accusẽe juſ- 
qu' alors de n' avoir qu'un courage bouil- we 
lant, que la fatigue. ẽpuiſe bientöt. 16,7. 
Maſtricht ſe rendit au bout de huit 2 


jours. 1 2 


Pour mieux affermir encor la diſcipline mili- 
taire, il uſa d'une ſeverits qui parut meme trop 
grande. Le prince d'Orange, qui r'avait evi, pour 
oppoſer à ces conquetes rapides, que des officiers 
ſans Emulation & des ſoldats ſans courage, les a- 


vait formes a force de rigueurs, en faiſant paſſer 


— la main du bourreau, ceux qui avaient a- 

ndonne leur poſte. Le roi emploia 
auſſi les chatimens, la premiere fois TT 
qu'il perdit une place, Un tres brave 
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officier, nomme Du- pas, rendit Naerden au 
prince d' Orange. Il ne tint a la verite que quatre 
jours; mais il ne remit ſa ville qu'apres un com- 
bat de cinq heures, donne ſur de mauvais ou- 
vrages, & pour eviter un aſſaut general, qu'une 
232 faible & rebutẽe n' aurait point ſoutenu. 
roi, irrite du premier affront que recevaient 
ſes armes, fit condanner Du-pas a etre trainẽ par 
le bourreau dans Utrecht, une pelle à la main, 
& ſon epee fut rompue : ignominie peut - ẽtre inu- 
tile pour les officiers Francais, qui ſont aſſez 
ſenſibles à la gloire, pour qu'on ne les gouverne 
pas par la crainte de la honte. I! faut ſavoir, 
qu'a la verite les proviſions des commandans des 
places les obligent a ſoũtenir trois aſſauts; mais 
ce ſont de ces loix qui ne ſont jamais executees. 
Les ſoins du roi, le genie de Vauban, la vi- 
gilance ſevere de Louvois, Vexperience & le 
grand art de Turenne, VaCtive *** du 
prince de Condẽ; tout cela ne put reparer la 
faute qu'on avait faite de garder trop de places, 
d' affaiblir Parmẽe & de manquer Amſterdam. 
Le prince de Condẽ voulut envain percer dans 
le coeur de la Hollande inondee. Turenne ne 
put, ni mettre obſtacle à la jonction de Mon- 
tẽcuculi & du prince d' Orange, ni empècher le 
prince d' Orange de prendre Bonne. L'eveque de 
Munſter, qui avait jure la ruine des 
Aw _ Etats-gEnEraux, fut attaquẽ lui-meme 
273. par les Hollandais. Fern: pat 
Le parlement d'Angleterre forca-ſon roi d' en- 
trer ſerieuſement dans des negociations de paix, 
& de ceſſer d'etre I'inftrument mercenaire de la 
13 de la France. Alors il falut aban- 


onner les trois provinces Hollandaiſes, avec 
c | autant 
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autant de promtitude qu'on les avait conquiſes. 
Ce ne fut pas ſans les avoir ranconnees : J in- 
tendant Robert tira de la ſeule province d' U- 
trecht en un an ſeize · cent - ſoixante & huit- mille 
florins. On &tait ft preſsẽ d' ẽvacuer le pals 
qu'on avait pris avec tant de rapidite, que E 
huit-mille priſonniers Hollandais furent rendus 
pour un ecu par ſoldat. Larc de triomphe de 
la porte Saint-Denis, & les autres monumens 
de la conquète, Etaient à peine achevts, que la 
conquete Etait deja abandonnẽe. Les Fol- 
landais, dans le cours de cette invaſion, eurent 
la gloire de diſputer empire de la mer, & a- 
dreſſe de tranſporter fur terre le theatre de la 
—— hors de leur pais. Louis XIV. paſſa dans 
Europe pour avoir joui, avec trop de prẽcipita - 
tion & trop de fiertẽ, de VEclat d'un triomphe 
paſſager. Le fruit de cette entreptiſe fut d' avoir 
une guerre ſanglante a ſoũtenir contre PEſpagne, 
Fempire & la Hollande reunies, d' etre abandonne 
de Angleterre, & enfin de Munſter, de Co- 
] meme, & de laiſſer dans les pais qu'il a- 
vait envahis & quittEs, plus de haine que d' ad- 
. 5 44eehh 5 eld 

Le roi tint ſeul contre tous les ennemis qu il 
S'etait faits. La prẽvoiance de ſon gouverne- 
ment & la force de ſon ẽtat, parurent bien da- 
vantage encor, lorſqu'il falut ſe dẽfendre contre 
tant de puiſſances liguees & contre de grands gẽ- 
ricraux, que quand il avait pris en voiageant la 
Flandre Frangaiſe, la Franche-comte & la moitiẽ 
de la Hollande, ſur des ennemis ſans defenſe. 
On vit ſurtout quel avantage un roi abſolu, 
dont les finances ſont bien adminiſtrẽes, a ſur 
les autres r6is ; il fournit à la fois une armee den- 

| viron 
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viron vingt · trois- mille hommes aTurenne contre 
les imperiaux, une de quarante-mille a Conde 
contre le prince d' Orange; un corps de troupes 
Etait ſur la frontiere du Rouſillon: une flote 
chargee de ſoldats alla porter la guerre aux 
Eſpagnols juſques dans Mefline : -lui-meme 
marcha pour ſe rendre maitre une ſeconde fois 
de la Franche-comte. Il fe dEfendait, & il at- 
3 par- tout en mẽème-tems. 

*abord, dans ſon entrepriſe ſur la Franche- 
comte la ſuperiorite de ſon gouvernement pa- 
rut toute entiere. II s'agiſſaĩit de mettre dans ſon 
parti, ou du moins d' endormir les Suiſſes, nation 
auſſi redoutable que pauvre, todjours armee, 
toujours jalouſe a l' excès de fa liberte, invin- 
cible ſur ſes frontieres, murmurant deja & $'ef- 
farouchant de voir Louis XIV. une ſeconde fois 
dans leur voiſinage. L'empereur & VEſpagne 
ſollicitaient les treize cantons, de permettre au 
moins un paſlage libre z leurs troupes, pour ſe- 
couris la Franche-comte, demeuree fans defenſe 
= la negligence du miniſtere Eſpagnol. Le roi 

e ſon cote preſſait les Suiſſes de refuſer ce paſ- 
ſage ; mais empire & I'Eſpagne ne prodiguaient 
que des raiſons & des prieres. Le roi, avec un 
million d' argent comptant & une aſſurance de 
ſix- cent- mille livres, determina les Suiſſes à ce 
qu'il voulut. Le paſſage fut refuse. Louis, ac- 
compagnẽ de ſon frere & du fils du grand Conde, 
aſſiẽgea Beſangon. Il aimait la guerre de ſieges, & 
Fentendait bien; il laiſſait a Conde & a Turenne 
celle de campagne. D'ailleurs il n' aſſiẽgea ja- 
mais une ville, ſans ètre moralement siir de la 
prendre. Louvois faiſait ſi bien les prẽparatifs; 
les troupes ẽtaient ſi bien fournies ; Vauban, qui 

conduiſit 
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<onduifit preſque tous les fieges, Etait un fi 
grand maitre dans Part de prendre les villes, que 
la gloire du roi ẽtait en ſùretẽ. Vauban diri 
les attaques de Beſangon: elle fut priſe en neuf 
jours; & au bout de fix ſemaines, toute la Franche- 
comtẽ fut ſoumiſe au roi. Elle eſt reſtẽe à la 
France, & ſemble y etre pour jamais annexẽe: 
monument de la faibleſſe du miniſtere Aitrichien- 


Eſpagnol, & de la force de celui de Louis XIV. 


CHAP, 
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C RAT. XI. 
- Belle campagne, & mort du marichal de 


Turenne.” 


Andis que le roi prenait rapidement Ia 
| Franche-comte, avec cette facilite & cet 
eclat attachẽ encor a ſa deſtinte ; Turenne, qui 
ne faiſait que defendre les frontieres du cote du 
Rhin, deploiait ce que Iart de la guerre a de plus 
d & de plus conſomme. L'eſtime des hommes 
e meſure par les difficultẽs ſurmontẽes; & c'eſt ce 
qui a donne une fi grande reputation a cette cam - 
pagne de Turenne. 
D'abord il fait une marche longue & 
Juin vive, paſſe le Rhin a Philipſbourg, 
2674. marche toute la nuit à Sintzheim, force 
cette ville, & en mEme tems il attaque & met 
en fuite Caprara general de Vempereur, & le 
vieux duc de Lorraine Charles IV. ce prince qui 
paſla toute ſa vie à perdre ſes Etats & a lever des 
troupes, & qui venait de reunir fa petite armẽe 
avec une partie de celle de Fempereur. 
Juil. Turenne, après l'avoir battu, le pourſuit 
x674 ge bat encor ſa cavalerie à Ladimbourg ; 
de-la, il court à un autre general des imperiaux 
le prince de Bournonville, qui n' attendait que 
de nouvelles troupes pour s ouvrir le chemin de 
PAlface ; il prẽvient la jonction de ces 
Ot traupes, | age & In fait quitter le 


Lempire 
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L' empire rafſemble contre lui toutes ſes forces; 
ſoixante & dix-mille Allemans ſont dans PAI- 
face: Briſac & Philipſbourg ẽtaient bloques 

eux. Turenne n'avait plus que vingt-mille 
hommes effectifs tout au plus. Le prince de Conde 
lui envoia de Flandre quelque ſecours de cava» 
lerie; alors il traverſe des montagnes pleines de 
neige, par Tanne & par Bedfort ; il ſe 
trouve tout d'un coup dans la haute Al- Dec. 
ſace, au milieu des quartiers des enne- 74. 
mis, qui le croiaient en repos en Lorraine, & 
qui penſaient que la campagne Etait finie. II 
bat a Mulhauſen les quartiers qui rẽſiſtent; il 
en fait deux priſonniers. Il marche a Colmar, 
ou VFeleteur de Brandebourg, qu'on appelle 
le grand EleCteur, alors general des armees de 
Pempire, avait ſon quartier. II arrive dans le 
tems que ces princes & les autres | ax nv ſe 
mettaient à table: ils n'eurent que le tems de 
1 la campagne ẽtait couverte de fu- 
iards, 

Turenne, croiant n'avoir rien fait tant qu'il 
reſtait quelque choſe à faire, attend en- | 
cor aupres de Turckheim une partie de 5 Janv. 
Pinfanterie ennemie. L/avantage du poſte 7. 
ry avait choiſi, rendait ſa victoire sure: il de- 
ait cette infanterie. Enfin une armee de ſoi- 
xante & dix-mille hommes ſe trouve vaincue 88 
diſpersce preſque fans grand combat. L'Alface 
reſte au roi, & les. generaux de Pempire ſont 
obliges de repaſſer le Rhin. 3 

ces actions consẽcutives, conduites a- 
vec tant d'art, fi patiemment digerees, executces 
avec tant- de promtitude, furent ẽgalement ad- 
mirees des Francais & des ennemis, La gloire 

Ton. I, O de 
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de Turenne regut un nouvel accroiſſement, 
quand on ſut, que tout ce qu'il avait fait dans 
cette campagne, il Pavait fait malgre la cour, 
& malgrẽ les ordres reitẽrẽs de Louvois, donnes 
au nom du roi. +Refiſter a Louvois tout - puiſ- 
ſant, & ſe charger de Pevenement, malgre les 
Cris de la cour, les ordres du maitre & la haine 
du miniſtre, ne fut pas la moindre marque du 
courage de Turenne, ni le moindre exploit de la 
campagne. 

Il faut avouer, que ceux qui ont plus d'hu- 
manitẽ que d eſtime pour les exploits de guerre, 

emirent de cette campagne ſi glorieuſe. Elle 
fat celebre par les malheurs des peuples, autant 
que par les expeditions de Turenne. Apres la 
bataille de Sintzheim, il mit a feu & a ſang le 
Palatinat, pais uni & fertile, couvert de villes 
& de bourgs opulens. L lecteur Palatin vit du 
Haut de ſon chateau de Manheim, deux villes 
& vingt-cinq villages enflammes. Ce prince de- 
ſeſpẽrẽ dẽfia Turenne à un combat ſingulier, par 
une lettre pleine de reproches. Turenne, aiant 
envoie la lettre au roi, qui lui dẽfendit d' accep- 
ter le cartel, ne rẽpondit aux plaintes & au 
defi de l' lecteur, que par un compliment vague 
& qui ne ſignifiait rien. C'etait aſſez le ſtile & 
Puſage de T urenne, de s exprimer toũjours avec 
moderation & ambiguite. 

II brula, avec le meme ſang- froid, les fours & 
une partie des campagnes de I Alſace, pour em- 
pecher les ennemis de ſubſiſter. Il permit en- 
ſuite à ſa cavalerie de ravager la Lorraine. On 
y fit tant de dẽſordre, que Vintendant, qui de 
ſon cdte dẽſolait la Lorraine avec ſa plume, lui 

| £4 ecrivit 
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ecrivit & lui parla ſouvent, pour arrèter ces 
exces. [Il repondait froidement; je le ferai dire 
a Perdre. Il aimait mieux Etre appelle le pere 
des ſoldats qui lui etaient confiẽs, que des peuples, 
qui, ſelon les loix de la guerre, ſont totyours ſa- 
crifies. Tout le mal qu'il faiſait, paraiffait nẽ- 
ceſſaire; ſa glbire couvrait tout; & d'ailleurs, les 
ſoixante & dix mille Allemans qu'il empeècha de 
penetrer en France, y auraient fait beaucoup 
plus de mal, qu'il n'en fit a VAlſace, a la Lor- 
raine & au Palatinat; DT. 

Le prince de Conde, de fon cots, donnait en 
Flandre une bataille beaucoup plus ſanglante que 
toutes ces actions du vicomte de Turenne, mais 
moins heureuſe & moins deciſive; ſoit que les 
circonſtances des lieux lui fuſſent moins favo- 
rables, ſoit qu'il eũt pris des meſures moins juſtes, 
ſoit plutòt qu'il ett des genẽraux plus habiles & 
de meilleures troupes à combattre. Cette ba- 
taille fut celle de Senef. Le marquis de Feu- 
quieres veut qu'on ne lui donne que le nom de 
combat, parce que PaQtion ne ſe paſſa pas entre 
deux armees rangees, & que tous les corps n'agi- 
rent point: MAIS il parait, qu'on 8'accorde à 
nommer bataille cette journẽe ſi vive & ſi meur- 
triere. Le choc de trois-mille hommes ranges, 
dont tous les petits corps agiraient, ne ſerait 

un combat. C'eſt todjours l' importance qui 
ecide du nom. | 

Le prince de Conde avait a tenir la campagne 
avec environ quarante-cinq-mille hommes contre 
le prince d'Orange, qui en avait ſoixante-mille. 
Il attendit que Parmee ennemie paſsat un defils 
2 Senef pres. de Mons. II attaqua une partie de 

O 2 Varriere» 
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Iarriere- garde composẽe d' Eſpagnols, 
+ Aout & y eut un grand avantage. On lang 
174, le prince d Orange de n avoir pas pris 
aſſea de precaution dans le paſſage du defilé; 
mais on admira la maniere dont il rẽtablit le dẽ- 
ſordre, & on n'approuva pas que Conde voulũt 
enſuite recommencer le combat, contre des en- 
nemis trop bien retranchẽs. On ſe battit à trois 
repriſes. Les deux generaux, dans ce mélange de 
lautes & de des actions, ſignalerent ẽgale- 
ment leur preſence d' eſprit & leur courage. De 
tous les combats que donna le grand Condé, ce 
fut celui ou il prodigua le plus ſa vie & celle de 
ſes ſoldats. II eut trois chevaux tus ſous lui. 
II voulait, apres trois attaques meurtrieres, en 
hazarder encor une quatrieme, Il parut, dit un 
pfficier qui y Etait, qu'il n'y avait plus que le 
prince de Conde qui eũt envie de fe battre. Ce 
que cette action eut de plus ſingulier, c'eſt que les 
troupes de part & d'autre, apres les melees les plus 
fanglantes & les plus acharnees, prirent la fuite 
le ſoir, par une terreur panique. Le lendemain 
les deux armees ſe retirerent chacune de ſon cots, 
aucune n'aiant ni le champ de bataille, ni la 
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n'avait pas perdu la bataille en faiſant auſſität 
lever le ſiege, & en pourſuivant le prince d'O- 
range. 

n obſerva egalement en France & chez les 
allies, la vaine ceremonie de rendre graces à 
Dieu d'une victoĩre qu'on n'avait point remportee : 
uſage ẽtabli pour encourager les peuples, qu'il 
faut toujours tromper. | 

Turenne en Allemagne, avec une petite 
armee, continua des progres qui taient le fruit 
de ſon genie. Le conſeil de Vienne, n'oſant plus 
confier la fortune de empire à des princes qui 
Vavaient mal defendu, remit à la-tete de ſes ar- 
mees le general Montecuculi ; celui = avait 
vaincu les Turcs a la journee de Saint-Gothard, 
& qui malgre Turenne & Conde, avait joint le 

rince d'Orange, & avait arrètẽ la fortune de 
Lo XIV. apres la conquete de trois provinces 
de Hollande. | 

On a remarque, que les plus grands gẽnẽraux 
de Fempire ont ſouvent ẽtẽ tires d'Italie. Ce 
pats, dans ſa decadence & dans ſon eſclayagez 
porte encor des hommes, qui font ſouvenir de ce 
qu'il ẽtait autrefois. Montecuculi ẽtait ſeul digne 
detre opposẽ à Turenne. Tous deux avaient 
reduit la guerre en art. Ils paſſerent quatre mois 
a ſe ſuivre; a $'obſerver dans des marches & dans 


des campemens, plus eſtimes que des viftoires 


— les officiers Allemans & Frangais. L'un & 
autre jugeait de ce que ſon adverſaire allait ten- 
ter, par les dẽmarches que lui- meme eũt voulu 


faire a ſa place, & ils ne fe tromperent jamais. Ils 


oppoſaient Fun à l'autre la patience, la ruſe & 
Tactivné; enfin ils ẽtaient prits d'en venir aux 
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27 Jul. mains, & de commettre leur reputation 
2675, au fort d'une bataille aupres du vill 
de Saltzbach, lorſque Turenne, en al- 
lant choiſir une place pour dreſſer un batterie, 
fut tuẽ d'un coup de canon. II n'y a perſonne 
qui ne ſache les circonſtances de cette mort; 
mais on ne peut ſe defendre d'en retracer les 
principales, par le meme eſprit qui fait qu'on en 
parle encor tous les jours. Il ſemble qu'on ne 
puiſſe trop redire, que le m&me boulet qui le 
tua, aiant emporte le bras de Saint-hilaire lieu- 
tenant-general de Partillerie, fon fils ſe jettant 
en larmes aupres de lui: ce ref pas moi, lui dit 
Saint-hilaire, c ce grand homme quil faut pleu- 
rer paroles comparables a tout ce que Phiſtoire a 
conſacrẽ de plus heroique, & le plus digne ẽloge 
de Turenne. Il eſt tres rare, que ſous un gou- 
vernement deſpotique, ou les hommes ne ſont 
occupes que de leur interet particulier, ceux qui 
ont ſervi la patrie meurent regrettẽs du public. 
Cependant Turenne fut pleurẽ des ſoldats & des 
ples. Louvois fut le ſeul, qui ſe rgouit de ſa 
mort. On ſait les honneurs que le roi fit rendre 3 
ſa memoire, & qu'il fut enterrẽ a Saint-Denis 
comme le connetable du Gueſclin, au deſſus du- 
quel la voix publique eleve, autant que le ſiecle 
de Turenne eſt ſuperieur au ſiecle du connetable. 
Turenne n'avait pas ei toũjours des ſucces 
heureux a le guerre; il avait ẽtẽ battu à Marien- 
dal, a Retel, a Cambrai; auſſi diſait · il, qu'il 
avait fait des fautes, & il Etait aſſen grand homme 
pour Pavouer. Il ne fit jamais de uetes Ecla- 
tantes, & ne donna point de ces batailles 
ranges, dont la dẽciſion rend une nation maitreſle 
de I autre; mais aiant toujours repare ſes defaites, 
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& fait beaucoup avec peu, il paſſa pour le plus 
habile capitaine de l'Europe, dans un tems ou 
Part de la guerre ẽtait plus approfondi que jamais. 
De meme, quoiqu'on lui eũt C ſa defeRti- 
on dans les guerres de la fronde; quoiqu'a Page 
de pres de ſoixante ans, I'amour lui eùt fait re- 
veler le ſecret de Vetat ; quoiqu'il efit exerce dans 
le Palatinat des cruautes qui ne ſemblaient pas 
nẽceſſaires; il eut toũjours le bonheur de garder 
la reputation d'un homme de bien, ſage & modẽ - 
re, parce que ſes vertus & ſes grands talens, qui 
n'etaient qua lui, devaient faire oublier des 
faibleſſes & des fautes, qui lui Etaient communes 
avec tant d'autres hommes. Si on pouvait le 
comparer à quelqu'un, on oſerait dire, que de 
tous les generaux des ſiecles paſsẽs, Gonzalve de 
Cordoue, ſurnomme le grand capitaine, eſt celui 
auquel il reſſemblait da 

Ne calviniſte il $'ctait fait catholique l'an 1668. 
Aucun proteſtant & meme aucun philoſophe ne 
penſa que la perſuaſion ſeule et fait ce change» 
ment dans un homme de guerre, dans un poli- 
tique age de cinquante anntes, qui avait encor 
des maitreſſes. On ſavait que Louis XIV. en le 
creant marschal- general de ſes armees, lui avait 
dit ces propres paroles rapportees dans Jes lettres 
de Peliſſon & ailleurs : je voudrats que vont mobit- 
geaſſies a faire quelque choſe de plus pour vous. Ces 
paroles (felon eux) pouvaient avec le tems ope- 
rer une converſion. La place de connetable 
pouvait tenter un cur ambitieux. Il ẽtait poſ- 
fible auſſi que cette converſion fut fincere. Le 
coeur humain raſſemble ſouvent la politique, 
Pambition, les faibleſſes de amour, les ſenti» 
mens de religion. Les catholiques qui triom- 
pherent 
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pherent de ce changement, ne crurent pas la 
_ ame de Turenne capable de diflimu- 
r. | 
Ce qui arriva en Alſace immẽdiatement apres 
la mort de Turenne, rendit ſa perte encor plus 
ſenſible. Montẽcuculi, retenu par l' adreſſe du 
_ Francais trois mois entiers au de-la du 
hin, paſſa ce fleuve des qu'il ſut qu'il n' avait 
plus Turenne à craindre. Il tomba ſur une par- 
tie de Parmee, qui demeurait Eperdue entre les 
mains de Lorges & de Vaubrun, deux lieutenans 
generaux desunis & incertains. Cette armee, ſe 
defendant avec courage, ne put empecher les im- 
pẽriaux de penetrer dans Alſace, dont Turenne 
les avait tenus ẽcartẽs. Elle avait non ſeulement 
beſoin d'un chef pour la conduire, mais pour re- 
parer la defaite recente du marechal de Crequi, 
homme d'un courage entreprenant, capable des 
actions les plus belles & les plus temeraires, dan- 
gereux a ſa patrie autant qu aux ennemis. Il ve» 
nait d' etre vaincu par ſa faute a Consar- 
bruck. Un corps de vingt-mille Alle- 77 fot 
mans, qui affiegeait Treves, tailla en W 
mn & mit en fuite la petite armee de Crẽqui. 
echape « peine lui quatrieme. II court, a tra- 
vers de nouveaux perils, ſe jetter dans Treves, 
_ aurait dii ſecourir avec prudence, & qu'i} 
efendit avec courage. Il voulait s enſevelir ſous 
les ruines de la place; la breche Etait praticable: 
il s obſtine A tenir encore. La garniſon mur- 
mure. Le capitaine Bois-jourdan, à la tete des 
sẽditieux, va capituler ſur la breche. On n'a 
point vu commettre une lachetẽ avec tant d' au- 
dace. Il menace le marechal de le tuer, s'il ne 
kgne, Crequi ſe retire, avec quelques * 
. es, 
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fideles, dans une ẽgliſe; & il aima mieux ètre 
pris à diſcrẽtion, que de capituler. 

Pour remplacer les —— que la France a- 
vait perdus dans tant de — & de combats, 
Louis XIV. fut conſeills de ne ſe point tenir aux 
recrues de milices comme a l' ordinaire, mais de 
faire marcher le ban & Varriere-ban. 

Par une ancienne codtume, aujourd'hui hors 
d'uſage, les poſſeſſeurs des fiefs Etaient dans “ob- 
ligation d'aller à leurs depens à la guerre pour le 
ſervice de leur ſeigneur Suzerain, & de reſter 
armes un certain nombre de jours. Ce ſervice 
compoſait la plus de partie des loix de nos 
nations barbares, Fout ef change aujourd'hui 
en Europe; il n'y a aucun ẽtat qui ne leve des 
ſoldats, Won 5 toũjours ſo ws & 
qui forment des corps diſciplines. 

Louis XIII. conv une fois la nobleſſe de 
ſan roiaume. Louis XIV. ſuivit alors cet ex- 
emple. Le corps de la nobleſſe marcha, ſous 
les ordres du marquis depuis marẽchal de Roche- 
— ſur les frontieres de Flandre, — apres ſur 
ce d' Allemagne; mais ce corps ne ut ni con- 
ſidẽrable ni utile, & ne pouvait Vetre. Les | 
tiſhommes, aimant la guerre & capables de 
ſervir, &taient officiers dans les troupes 3 ceux 
que lage ou le mẽcontentement tenaient renfer- 
mes, ne ſortirent point de chez eux; les autres 


qui s'occupaient a —— leurs 4 vin 


quatre-mille.. - — 2 
troupe guerriere. Lag 7 ne 55 
ment, fans & ſans exercice, ne pou- 
vant ni ne voulant un ſervice r6gulier, ils ne cau · 
— — Ah ma deux 
pour 
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pour jamais. Ce fut la derniere trace dans nos 
armees rẽglẽes, qu'on ait vue de Pancienne che - 
valerie, qui compoſait autrefois ces armes, & 
qui avec le courage naturel à la nation, ne fit 
jamais bien la guerre. 
Turenne mort, Crequi battu & priſonnier, 
Treves priſe, Montecuculi faiſant contribuer 
PAlface, le roi crut que le prince de Conde pou- 
vait ſeul rahimer la confiance des troupes, que 
decourageait la mort de Turenne. Conde laiſſa 
le marechal de Luxembourg ſoiitenir en Flandre 
la fortune de la France, & alla arrèter Rs pro- 
grès de Montécuculi. Autant il venait de mon- 
trer d impætuoſitẽ à Senef, autant i] eut alors de 
patience, Son genie, qui ſe pliait a tout, de- 
ploia le meme art que Turenne. Deux ſeuls 
campemens arrdterent les progres de Parmee Al- 
Jemande, & firent lever X Montecuculi les 
ſieges d' Haguenau & de Saverne. Apres cette 
campagne, moins eclatante que celle de Senef & 
plus eſtimée, ce prince ceſſa de paraitre a la 
guerre. Il eũt voulu que ſon fils commandat ; il 
offrait de lui ſervir de conſeil; mais le roi ne 
voulait pour genéraux, ni de jeunes-gens ni de 
rinces z c ẽtait mEme avec quelque peine, 
qu'il sẽtait ſervi de Conde lui-meme. La ja- 
louſie de Louvois contre Turenne avait contri- 
buẽ, autant que le nom de Condé, à le mettre à 
la tete des armes. | 
Ce prince ſe retira a Chantilli, d'on il vint tres 
rarement à Verſailles voir ſa gloire; éclipsẽe, dans 
un lieu où le courtiſan ne conſidefe,que la faveur. 
II paſſa le reſte de ſa vie tourmente de la goute, 
ſe conſolant de ſes douleurs & de ſa retraite, dans 
la converſation des hommes de genie en tout 
* 5 genres 
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genre, dont la France ẽtait alors remplie. II 
Etait digne de les entendre, & n'ẽtait ẽtranger 
dans aucune des ſciences ni des arts ou ils bril- 
laient. Il fut admire encor dans fa retraite : mais 
enfin ce feu deyorant, qui en avait fait dans ſa 
jeuneſſe un heros impẽtueux & plein de paſſions, 
aiant conſume les forces de ſon corps, ne plus a- 
gile que robuſte, il ẽprouva la caducite avant le 
tems; & ſon eſprit s'affaibliſſant avec ſon corps, 
il ne reſta rien du grand Conde les deux dernieres 
.annees de ſa vie: il mourut en 1680. Monte- 
cuculi ſe retira du ſervice de Vempereur, en 
meme tems que le prince de Conde ceſſa de com- 
mander les armẽes de France. 
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Cu AP. XII. 


Depuis la mort de Turemne, juſqu's Ia pair 
de Nimegue en 1678. 


AP la mort de Turenne & la retraite 
du prince de Conds, le roi n'en continua 
pas la guerre avec moins d' avantage, contre 
Fempire, IEſpagne & la Hollande, II avait des 
officiers formes par ces deux grands hommes. II 
avait Louvois, qui lui valait plus qu'un general, 
parce que ſa prevoiance mettait les generaux 
en ẽtat d'entreprendre tout ce qu'ils voulaient. 
Les troupes, long-tems victorieuſes, ẽtaient ani- 
mes du meme eſprit, qu excitait encor la prẽ- 
fence d'un roi toũjours heureux, 

II prit en perſonne, dans le cours 
* 26 A- de cette guerre, Conde, + Bow 
vril:626- chain, I Valenciennes, 4 Cambrai. 
On Vaccuſa, au fiege de Bouchain, 

d'avoir craint de combattre le prince 

d' Orange, qui vint ſe preſenter devant 

Jui avec cinquante-mille hommes, pour 
5 8 de — du 3 _ la 

ce. On reprocha auſſi au prince d'Orange, 
— pu —— bataille à — XV. & de 
ne avoir pas fait. Car tel eſt le fort des rois 
& des 1 qu'on les blame toũjours de de 
qu'ils font & de ce qu ils ne font pas: mais ni 
lui ni le prince d' Orange n'etaient blamables. 
Le prince ne donna . 

vo 
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voulüt, parceque Monterey gouverneur des 
pais-bas, qui était dans fon armée, ne voulut 
point expoſer ſon gouvernement au hazard d'un 
evenement decilif ; & la gloire de la campagne 
demeura au roi, puilqu 'i fit ce qu'il voulut, & 
qu'il prit une ville en preſence de ſon ennemi. 

A Vegard de Valenciennes, elle fut priſe d'aſ- 
ſaut, par un de ces Evenemens ſinguliers qui ca- 
ractẽriſent le courage impetueux de la nation. 
Le roi faiſait ce ; hoy aiant avec lui ſon frere . 

& cinq' marechaux de France, d'Humieres, 
Schomberg, la Feuillade, Luxembourg & de 
Lorges. marẽchaux commandaient chacun 
leur jour, l'un après l'autte. Vauban dirigeait 
toutes les opẽrations. , 

On n'avait pris encor aucun des dehors de la 
place. Il falait d'abord attaquer deux demi- 
lunes. Derriere ces demi-lunes, ẽtait un grand 
ouvrage couronne, paliflade & fraiſe, entours 
d'un foſle coupẽ de pluſieurs traverſes. Dans 
cet ouvrage couronne, etait encor un autre ou- 
vrage, entourẽ d'un autre foſſẽ. I! falait, apres 
s' etre rendu maitre de tous ces retranchemens, 
franchir un bras de PEſcaut. Ce bras franchi, 
on trouvait encor un autre ouvrage, qu'on 
nomme pate. Derriere ce pate, coulait le d 
cours de I'Eſcaut, profond & rapide, qui ſert de 
foſſé ala muraille. Enfin la muraille ẽtait ſoũ- 
tenue par de larges remparts. Tous ces ouvrages 
ẽtaient couverts de canons. Une garniſon de 
trois mille hommes preparait une longue rẽſi- 
ſtance. 

Le roi tint conſeil de guerre, pour attaquer 
les ouvrages du dehors. C ẽtait uſage, que ces 
attaques ſe fiſſent toujours pendant la nuit, afin 
Ton. I. P de 
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bataillons des gardes les ſuivent. On tue & on 
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de marcher aux ennemis ſans etre appergu, & 
d'epargner le ſang du foldat. Vauban propoſa 
de faire Vattaque en plein jour. Tous les ma- 
rẽchaux de France ſe r6crierent contre cette pro- 
poſition, Louvois la condanna. Vauban tint 
ferme, avec la confiance d'un homme certain de 


ce qu'il avance. Vous voulez, dit - il, menager 
bien - 


<« le ſang du foldat : vous Pepargnerez 
vantage, quand il combattra de jour, ſans 
* confuſion & fans tumulte, ſans craindre qu'une 
<« partie de nos gens tire ſur Vautre, comme il 
* rarrive que trop ſouvent. Il s'agit de ſur- 
prendre Vennemi ; il s' attend toujours aux at- 
** taques de nuit: nous le ſurprendrons en effet, 
5 lorſqu'il faudra qu*epuise des fatigues d'une 
< veille, il ſodtienne les efforts de nos troupes 
&« fraiches. Ajoũtez a cette raiſon, que sil y a 
ce dans cette armee des ſoldats de peu de courage, 
* Ja nuit favoriſe leur timiditẽ; mais que pen- 
« dant le jour, Iouil du maitre inſpire la valeur 
& deve les hommes au deſſus d'eux-memes.” 

Le roi fe rendit aux raiſons de Vauban, 
malgrẽ Louvois & cinq marẽchaux de France. 

A neuf heures du matin, les deux compagnies 


de mouſquetaires, une centaine de grenadiers, 


un bataillon des gardes, un du rẽgiment de Pi- 
cardie, montent de tous cotes ſur ce grand ou- 
vrage à couronne. L'ordre ẽtait ſimplement de 
s'y loger & c'<tait beaucoup. Mais quelques 
mouſquetaires noirs, aiant pẽnẽtrẽ par un petit 
ſentier, juſqu'au retranchement intẽrieur qui etait 
dans cet ouvrage, ils Sen rendent d'abord les 
maitres. Dans le meme tems, les mouſque- 
taires gris y abordent par un autre endroit. Les 


pour » 
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pourſuit les aſfiẽges. Les mouſquetaires baiſſent 
le pont levis, qui joind cet ouvrage aux autres. Ils 
ſuivent Fennemi de retranchement en retranche- 
ment, ſur le petit bras de IR ſcaut & fur le 

Les gardes s' aVvancent en foule. Les 
mouſquetaires ſont deja dans la ville, avant que 
le roi fache que le premier ouvrage attaque eſt 
emportẽ. 

Ce n'#tait pas encor ce il y eut de plus 
dans cette action. I! 6tait vraiſemblable 
jeunes mouſquetaires, emportẽs par Far- 
— ſucces, ſe jetteraient aveugſement fur les 
troupes & fur Jes bou „qui venatent A eux 
dans la rue; qu'ils y periraient, ou que la ville 
allait etre pillée: mais ces jeunes gens, conduits 
par un cornette nommẽ Moiſſne, ſe mirent en 
bataille derriere des charrettes; & tandis que les 
qui venaient, ſe formaient ſans prẽcipita- 
tion, d'autres mouſquetaires o emparaĩent des 
maiſons voiſines, pour p 2 par leur feu "_ 
qui Etaient dans la rue: nait des ta 
— & Cautre : le conſeil de ville 8'afſem — - 
deputaſt vers le rot: tout cela fe faiſait, fans 
SID y eũt rien de pille, ſans confuſion, ſans faire 
fautes d aucune eſpece. Le roi fit Ja garniſon 
priſonniere de guerre, & entra dans — ae 
ctorme d'en etre le maĩtre. La 1 
Faction a engage a entrer dans ce detail, 
I 3 . oy 
Gand en 
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eſſalant en vain de la ſecourir avec une arm&e de 
cinquante-mille hommes. Le general, 
qui prit Philipſbourg, était Charles V. 
nouveau duc de Lorraine, heritier de ſon 
oncle Charles IV. & dẽpouillẽ comme lui de ſes 
Etats, II avait toutes les qualités de ſon malheu- 
reux oncle, ſans en avoir les defauts. II com- 
manda long-tems les armées de l' empire avec 
gloire. Mais malgré la priſe de Philipſbourg, & 
quoiqu'il füt à la tete de ſoixante-mille combat- 
tans, il ne put jamais rentrer dans ſes Etats. En 
vain il mit ſur ſes ẽtendarts, aut nunc, aut nun- 
guam, ou maintenant, ou jamais. Le mar&chal 
de Crequi, rachetẽ de ſa priſon & devenu plus 
prudent par ſa defaite de Conſarbruck, lui ferma 
oa, todjours Pentree de la Lorraine. II le 
3 battit dans le petit combat de Kokerſberg 
en Alſace. II le harcela & le fatigua 
ſans relache, Il prit Fribourg a fa vue; & 
14 Nov. quelque tems apres, il battit encor un 
2377 deẽtachement de ſon armee a Rheinfeld. 
Juil Il paſſa la riviere de Kins en ſa pre- 
3678, ſence, le pourſuivit vers Offembourg, le 
14h chargea dans ſa retraite ; & aiant im- 
mediatement apres emportẽ le fort de Kehl Iepee 
à la main, il alla brüler le pont de Straſbourg, 
par lequel cette ville, qui ẽtait libre encor, avait 
donnẽ tant de fois paſſage aux armees imperiales, 
Ainſi le marechal de Crequi repara un jour de 
tẽmẽritẽ, par une ſuite de ſucces das a ſa pru- 
dence, & il eũt peut-Etre acquis une reputation 
Egale à celle de Turenne, gil eũt vẽcu. 
Le prince d'Orange ne fut pas plus heureux que 
le duc de Lorraine: non ſeulement il fut obli 
de lever le ſiege de Maſtricht & de Charleroi; 
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mais apres avoir laiſsẽ tomber Conde, Bouchain 
& Valenciennes, ſous la puiſſance de. Louis 
XIV. il perdit la bataille de Montcaſſel contre 
monſieur, en voulant ſecurir Saint-Omer. Les 
marechaux de Luxembourg & d'Humieres com- 
mandaient l armee ſous monſieur. On pretend 
qu'une faute du prince d'Orange, & un mouve- 
ment habile de Luxembourg, Jeciderent du gain 
de la bataille. Monſieur chargea avec une va- 
leur & une preſence d'eſprit, qu'on n'attendait 
pas d'un prince effemine. Jamais on ne vit un 
plus grand exemple, que le courage n'eſt point 
incompatible avec la molleſſe. Ce prince, qui 
$'habillait preſque toũjours en femme, qui en 
avait les inclinations, qui couchait coeffe en eor- 
nette, qui. mettait du rouge & des mouches, agit 
- capitaine & en _ ; 0 roi _ frere fut, 

it· on, un peu jaloux de ſa gloire. 
parla peu à . ve. de ſa 5 II — 4 
n'alla pas meme voir le champ de ba- | 
taille, quoiqu'il ſe trouvit tout aupres. Quelques 
ſerviteurs de monſieur, plus penetrans que les 
autres, lui predirent alors, qu'il ne commanderait 
plus d'armee, & ils ne ſe tromperent pas. 

Tant de villes priſes, tant de combats gagnes 
en Flandre & en Allemagne, n'etaient pas les 
ſeuls ſucces de Louis XIV. dans cette guerre. Le 
marechal de Navailles battait les Eſpagnols dans 
le Lampourdan au pied des Pirences. On les at- 
* juſques dans Ja Sicile. EI 

a Sicile, depuis le tems des tyrans de Syr: 
cuſe, ſous leſquels au moins elle avait ẽtẽ 
comptẽe pour quelque choſe dans le monde, a 
toujours etẽ ſubjuguce par des We ; afſervie 
ſucceſlivement aux Romains, aux V andales, aux 

P 3 -Arabes,, 


de 1a libertẽ, & excitant continuellement des sc̃-· 


0 
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Arabes, aux Normans ſous le vaſſelage des papes, 
aux Francais, aux Allemans, aux Eſpagnols; 
haiffant preſque toijours ſes maitres, fe revoRant 
contre eux, fans faire de veritables efforts 


ditions pour changer de chaines. 

Les magiſtrats de Meffine venaient d' allumer 
une guerre civile contre leurs gouverneurs, & 
d'appeller la France à leur fecours. Une flote 
Eſpagnole bloquait leur port. Ils ẽtaient reduits 
aux èxtrẽmites de la famine. 

D 'abord le chevalier de Valbelle vint avec 
quelques frẽgates à travers la flote Efpagnole. II 
apporta a Meffine des vivres, des atmes & des 
ſoldats. Enfuite le duc de Vivonne arrive avec 

per. fept vaiſſeaux de guerre de foixante 
* 675. * de canon, deux de quatre · vingt, 

X pluſieurs briilots; il bat la flote en- 
nemie, & rentre victorieux dans Meffine. 

L 'Eſpagne eſt obligee d'implorer, pour la dẽ- 
fenſe de la Sicile, les Hollandais ſes anciens en- 
nemis, qu'on regardait toùjours comme les 
maitres de la mer. Ruiter vient à ſon ſecours 
du fond du Zuiders&e, paſſe le detroit, & joind 
3 vingt vaiſſeaux Eſpagnols, vingt-trois grands 
vaiſſeaux de guerre. 

Alors les Frangais, qui joints avec les Anglais, 
8 Jane n'avaient pu battre les flotes de Hol- 
1676. lande, Vetmporterent ſeuls ſur les Hol- 

landais & les Eſpagnols reunis. Le duc 
de Vivonne, oblige de refter dans Meſſine pour 
contenir Te peuple dẽja mecontent de ſes - 
ſeurs, laiſſa donner cette bataille par Duquene, 


-lieutenant-general des armées navales; homme 


auſſi ſingulier que Ruiter, parvenu comme lui au 
| commandement 
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commandement à force de merite, mais n'aiant 
encor jamais commande darmee navale, & ples 
fignale, juſqu'z ce moment dans Fart un arma · 
teur, que dans celui un general. - Mais quicon- 
que a le genie de fon art & da commandement, 
paſſe bien vite & fans effort du petit au grand. 
Duquene fe montra grand general de mer contre 
Ruiter, C'etait TEre que de remporter ſur ce 
Hollandais un faible avantage. II livra encor 
une ſeconde — — _— aux — oa_e enne- 
mis pres d' Agouſte. Ruiter, bleſse 
cette bataille y termina fa glorieuſe vie. 72 
C'eſt un des hommes, dont la mEmoire 
eſt encor dans la plus grande veneration en Hol- 
lande. Il avait commence par tre valet & 
mouſſe de vaĩſſeau; il nen fut que plus reſpec- 
table. Le nom des princes de Naſſau n'eſt pas au 
defſus du fien. Le conſeil d'Efpagne lui donna 
le titre & les patentes de duc; dignite Etrangere 
& frivole pour un republicain. Ces patentes ne 
vinrent qu après fa mort. Les enfans de Ruiter, 
dignes de leur pere, refuſerent ce titre ſi brigue 
dans nos monarchies, mais qui n'eſt pas prefe- 
rable au nom de bon citoĩen. 

Duquene, le Ruiter de la France, attaqua 
une troiſteme fois les deux flotes, apres la mort 
du general Hollandais. II leur coula à fond, 
briſa & prit pluſieurs vaiffeaux. Le marechal 
duc de Vivonne avait le commandement en chef 
dans cette bataille ; mais ce n'en fat pas moins 


que 
peu de tems auſſi redoutable fur mer, que fur 
terre. II eſt vrai, que ces armemens & ces ba- 


tailles gagn&es, ne fervirent qu'a repandre Pa- 


larme 
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larme dans tous les etats. Le roi d' Angleterre, 
aiant commence la guerre pour VintEret de la 
France, ẽtait prẽt enfin de ſe liguer avec le 


pres d'Orange, qui venait d' ẽpouſer ſa niece, 


e plus la gloire acquiſe en Sicile cob-  . 
tait = de trefors. Taka les Francais +=y 
Evacuerent Mefline, dans le tems qu'on 
croiait qu' ils ſe rendraient maitres de toute Pile. 
On blama beaucoup Louis XIV. d'avoir fait dans 
cette guerre des entrepriſes qu'il ne ſoũtint pas, 
& d'avoir abandonne Mefline, ainſi que la Hol- 
lande, apres des victoires inutiles. 

Cependant c'etait Etre bien redoutable de n'a- 
voir d' autre malheur, que de ne pas conſerver 
toutes ſes conquetes. Il preſlait ſes ennemis d'un 
bout de Þ Europe à autre. La guerre de Sicile 
lui avait couite beaucoup moins, qu'à l' Eſpagne 
e puisẽe & battue en tous lieux. ſuſcitait en- 
cor de nouveaux ennemis à la maiſon d' Aütriche. 
Il fomentait les troubles de Hongrie; & ſes am- 
baſladeurs a la porte Ottomane la preſlaient de 
porter la guerre dans l'Allemagne, dut-i] envoier 
encor, par bienseance, quelque ſecours contre 
les Turcs, appelles par fa politique. Il acca- 
blait ſeul tous ſes ennemis. Car alors la Suede, 
ſon unique allice, ne faiſait qu'une guerre mal- 
heureuſe contre Veleeur de Brandebourg. Cet 
tlecteur, pere du premier roi de Pruſſe, com- 
mencait à donner a ſon pais une conſideration 
qui s eſt bien augmentẽe depuis: il enlevait alors 
la Pomeranie aux Suedois. Il eſt remarquable, 
que dans le cours de cette guerre, il y eut preſ- 
que ** des conferences ouvertes pour la 
paix; d' abord a Cologne, par la mediation in- 
utile de la Suede; enſuite à Nimegue, par * 
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de Angleterre. La mẽdiation Anglaiſe fut une 


cẽrẽmonie preſque auſſi vaine, que l' avait ẽtẽ 
Parbitrage du pape au traitẽ d' Aix la chapelle. 
Louis XIV. fut en effet le ſeul arbitre. II fit 
ſes propoſitions le neuf d' Avril 1678. au milieu 
de ſes *conquetes, & donna a ſes ennemis juſquꝰ au 
dix de mai pour les accepter. Il accorda enſuite 
un dẽlai de fix ſemaines aux Ctats-generaux, qui 
le demanderent avec ſoumiſſion. 

Son ambition ne ſe tournait plus alors du cote 
de la Hollande. Cette rẽpublique avait ẽtẽ aſſez 
heureuſe ou aſſez adroite, pour ne paraitre plus 
qu'auxiliaire, dans une guerre entrepriſe pour ſa 
ruine. L' empire & VEſpagne, d' abord auxiliaires, 
etaient devenues les principales parties. 

Le roi, dans les conditions qu'il impoſa, fa- 
voriſait le commerce des Hollandais; il leur ren- 
dait Maſtricht, & remettait aux Eſpagnols quel- 
ques villes, qui devaient ſervir de barriere aux 
provinces-unies, comme Charleroi, Courtrai, 
Oudenarde, Ath, Gand, Limbourg. Mais il 
ſe r&ſervait Bouchain, Conde, Ypres, Valen- 
ciennes, Cambrai, Maubeuge, Aire, Saint- 
Omer, Caſſel, Charlemont, Popering, Bail- 
leul, &c. : ce qui faiſait une bonne partie de la 
Flandre. II y ajoũtait la Franche- comte, qu'il 
avait deux fois conquiſe; & ces deux provinces 
ẽtaient un aſſez digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait FA Pempire, que Fribourg ou 
Philipſbourg, & laiſſait le choix à I'empereur. II 
rẽtabliſſait dans l' ẽvechẽ de Straſbourg & dans 
leurs terres, les deux freres Furſtem que 
Fempereur avait depouilles, & dont I'un ẽtait en 
priſon. La Suede, fidele à la France, devait 
avoir par ce traitẽ de grands avantages : une par- 

| tie 
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tie de la Pomẽranie qu'elle avait perdue, devait 
etre cedee par F ẽlecteur de Brandebourg au roi 
de Suede. | 

Quant à la Lorraine, il offrait de retablir le 
nouveau duc Charles V.; mais il voulait reſter 
maitre de Nanci, & de tous les grands che- 
mins. 
Ces conditions furent fix&es avec la hauteur 
d'un conquerant ; cependant elles n'etaient pas 
ſi outrẽs, qu'elles duſſent deſeſperer ſes ennemis, 
&& les obliger à ſe reunir contre lui, par un der- 
nier effort: il parlait 3 I'Europe en maitre, & 

"fait en mEme tems en politique. 
Il ſut aux conferences de Ni ſemer la 
jalouſie parmi les allies. Les Hollandais s'em- 
preſſerent de ſigner, malgrẽ le prince d'Orange, 
qui, à quelque prix que ce fit, voulait faire la 
guerre; ils diſaient, que les Eſpagnols ẽtaient 
trop faibles pour les rir, ils ne ſignaient 


pas. 
Les Eſpagnols, voiant que les Hollandais a- 
vaient acceptẽ la paix, la recurent auſſi, diſant 
que empire ne faiſait pas d'efforts pour Ia 
cauſe commune. 
_— . — 0 —— de — Hol- 
lande & de 'Eſpa ignerent les dern en 
laiſfant Fribourg . & confirmant les traitẽs 
de Weſtphalie. | 
Rien ne fut aux conditions preſcrites 
par Louis XIV. L' Europe regut de lui des loix & 
la paix. Il n'y eut que le due de Lorraine, qui ofa 
refuſer Facceptation d'un traits, qui hui ſemblait 
trop odieux. I! aima mieux tre un prince er- 
rant dans Fempire, qu'un ſouverain fans nat” 
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& ſans honneur dans ſes ẽtats: il attendit ſa for- 
tune du tems & de ſon courage. 

Dans le tems des conferences de Nimegue, 
& quatre jours après que les plenipotentiaires de 
France & de Hollande avaient ſignẽ la paix, le 
prince d Orange fit voir combien Louis XIV. a- 
vait en lui un ennemi dangereux. Le marechal 
de Luxembourg, qui bloquait Mons, venait de 
recevoir la — de la paix. II <tait tran- 
quile dans le village de Saint-Denis, & dinait 
chez Vintendant de Varmee. Le prince d 
avec toutes ſes troupes, fond ſur le quartier du 
marechal, le force, & engage un combat ſan- 
glant, long & opiniatre, dont il eſperait avec 
raiſon une victoire ſignalẽe; car non-ſeulement 
il attaquait ce qui eſt un avantage, mais il atta- 
quait des troupes qui ſe repoſaient ſur la foi du 
traite, Le marẽchal de Luxembourg eut beau- 
coup de peine à rẽſiſter: & s'il y eut quelque a- 
vantage dans ce combat, il fut du cote du prince 
d' Orange, puiſque ſon infanterie demeura mai» 
treſſe du terrain, ou elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pour quel · 
que choſe le ſang des autres hommes, le prince 
d'Orange n'eiit point donne ce combat. 11 ſa- 
vait certainement, ou que la paix ẽtait ſignẽe, ou 
qu'elle Vallait etre : il ſavait que cette paix ẽtait 
avantageuſe a ſon pais; cependant il prodiguait 
ſa vie & celle de pluſieurs milliers d' hommes, 
pour premices d'une paix generale, qu'on nau 
rait pu empecher, meme en battant les Fran- 
cais, tant elle @tait avancee, Cette action, pleine 
d'inhumanitẽ mais de grandeur, & plus admirẽe 
alors que blamee, ne produifit pas un nouvel ar- 
ticle de paix, & coũta ſans aucun fruit la vie à 


deux- 


180 Louis XIV. 


deux-mille Francais, & a autant d' ennemis. 
On vit dans cette paix, combien les evenemens 
contrediſent les projets. La Hollande, contre 
qui ſeule la guerre avait ẽtẽ entrepriſe & qui au- 
rait di ètre detruite, n'y perdit rien; au con- 
traire elle y gagna une barriere : & toutes les 
autres puiſſances, qui Vavaient garantie de la de- 
ſtruction, y perdirent. 

Le roi fut en ce tems au comble de la gran- 
deur. Victorieux depuis qu'il regnait, n'aiant 
aſſiẽgẽ aucune place qu'il n eũt priſe, ſuperieur en 
tout genre A ſes ennemis reunis, la terreur de 
PEurope pendant fix annees de ſuite, enfin ſon 
arbitre & ſon pacificateur, ajoiitant A ſes Etats la 
Franche-comte, Dunkerque, & la moitie de la 
Flandre ; & ce qu'il devait compter pour le plus 
grand de ſes avantages, roi d'une nation alors 
heureuſe, & alors le modele des autres nations. 
L'hötel-de-ville de Paris lui defera quelque tems 
apres, en 1680. le nom de grand avec ſolennite, 
& ordonna que dorenavant ce titre ſeul ſerait em- 
ploie dans tous les monumens publics. On avait 
des 1673. frape quelques medailles chargees de ce 
ſurnom. L'Europe, quoique jalouſe, ne recla- 
ma pas contre ces honneurs. ears Me le nom 
de — XIV. 2 prevalu dans le public ſur 
celui de grand. L'Uſage eft le maitre de tout, 
Henri, qui fut ſurnommé, le grand a fi juſte 
titre apres ſa mort, eſt appelle communement 
Henri quatre; & ce nom ſeul en dit aſſez. 
Monſieur le prince eſt toujours appellẽ le grand 
Conde, non ſeulement à cauſe de ſes actions he- 
roiques, mais par la facilitẽ qui ſe trouve a le 
diſtinguer, par ce ſurnom, des autres princes de 
Conde. Si on Vavait nommẽ Conde le grand, ce 

| titre 
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titre ne lui fat pas demeurẽ. On dit le grand 
Corneille, pour le diſtinguer de ſon frere. On 
ne dit pas le grand Virgile, ni le grand Homere, 
ni le grand Taſſe. Alexandre le grand reſt plus 
connu que ſous le nom d' Alexandre. Charles 
2 la fortune fut plus eclatante que celle 

Louis XIV. ra jamais ett le nam de grand. 
II n'eſt reſtẽ à Charlemagne que comme un nom 
propre. Les titres ne ſervent de rien pour la po- 
ſterite; le nom d'un homme, qui a fait de 


andes choſes, impoſe plus de reſpec que toutes 
6pithetes. * 
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CG HA x. XIII. 


Priſe de Straſbourg : bombardement @ Alger : 
ſoumiſſion de Genes: ambaſſade de Siam: 
pape humilie: Etleflorat de Cologne diſ- 
Putt. 


Lnbition de Louis XIV. ne fut point ze- 
tenue par cette paix generale. L'empire, 
I'Efpagne, la Hollande, licencierent leurs trou- 
pes extraordinaires. Il garda toutes les ſiennes. 
Il fit de la paix, un tems mème de conquetes, 
II &tait ſi fiir alors de ſon pouvoir, qu'il etablit 
dans Metz & dans Briſac des juriſdictions, pour 
TEunir A ſa couronne toutes les terres, qui pou- 
vaient avoir ẽté autrefois de la dependance de 
YAlface ou des trois Eveches, mais qui depuis un 
tems immẽmorial avaient paſsẽ ſous d'autres mai- 
tres. Beaucoup de ſouverains de Fempire, Ve- 
lecteur Palatin, le roi d'Eſpagne meme, qui avait 
quelques bailliages dans ces pais, furent cites de- 
vant ces chambres, pour rendre hommage au roi 
de France, ou pour ſubir la confiſcation de leurs 
biens. On n' avait vi depuis Charlem au- 
cun prince agir ainſi en maitre & en juge des 
footing, & conquerir des pais par « ar- 
rẽts. | 
L'ẽlecteur Palatin & celui de Treves furent de- 
pouillẽs des ſeigneuries de Falkembourg, de Ger- 
merſheim, de Veldentz, &c. Ils porterent en 
vain leurs plaintes a l' empire aſſemble à = 
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bonne, qui ſe contenta de faire des proteſta- 
tions. | 
Ce n'ctait pas afſez au roi d'avoir Ja prefecture 
des dix villes libres de PAlſace, au meme titre 
ue I'avaient eũ les empereurs. Deja dans aucune 
e ces villes, on n'oſait plus parler de libertẽ. 
Reſtait Straſbourg, ville grande & riche, maĩtreſſe 
du Rhin par le pont qu elle avait ſur ce fleuve, 
& qui formait ſeule une puiſſante rẽpublique, fa- 
meuſe par ſon arſenal, qui renfermait neuf · cent 
pieces d'artillerie. | 
Louvois avait forme des long-tems le deſſein 
de la donner à ſon maitre. L'or, Vintrigue & la 
terreur, qui lui avaient ouvert les portes de tant 
de villes, preparerent Pentree de vois dans 
Straſbourg. magiſtrats furent gagnes. Le 
peuple fut 5 voir à la fois vingt-mille 
Frangais autour de leurs remparts ; les forts; 
qui les defendaient pres du Rhin, inſultes & pris 
dans un moment ; Louvois a leurs portes, & leurs 
dourguemeſtres parlant de ſe rendre. Les pleurs 
& le deſefſpoir des citoiens amoureux de laliberts; 
n'empecherent point,qu'en un meme jour | 
le traits de reddition ne füt proposẽ par 32 Ste 
les magiſtrats, & que Louvois ne prit 
poſſeſſion de la ville. Vauban Pa rendue depuis,. 


par les fortifications qui Ventourent, la barriere. 


la plus forte.de la France. | , 
Le roi ne mẽnageait pas plus PEſpagne ; il de- 
mandait dans les pais-bas la ville d' Aloſt & tout 
ſon bailliage, que les miniſtres avaient oubliẽ, 
difaient-1ls, — _ * — la 
paix; & ſur les delais de I Eſpagne, 1 oquen 
la ville de Luxembourg. 

| 11 2 En 
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En meme tems il achetait la forte ville de 
Caſal d'un petit prince duc de Mantoue, qui 
— vendu tout ſon Gat pour fournir a ſes 

Irs, 
En voiĩant cette puifſance, qui $'<tendait ainſi 
de tous cõtés, & qui acquerait pendant la paix, 
plus que dix rois predecefleurs de Louis AIV. 
a'avaient acquis par leurs guerres, les alarmes 
de l'Europe recommencerent. Lempire, la 
Hollande, la Suede meme mécontente du roi, 
firent un — — Les — is 1 
cerent : les Efpagnols voulurent z le 
prince d' Orange remua tout — — 
mencer : mais aucune puiſſance n' oſait alors 


porter les premiers oops. 

Le toi, craint par- tout, ne ſongen qu à ſe faire 
craindre davantage. II portait enfin ſa 

x680. marine au de- la des eſpe des 


* Francais & des craintes de Europe. 11 
72 eut — matelots. Des loix, 
auſſi zeveres que celles de la diſcipline des ar- 
mees de terre, retenaient tous — 
hers dans le devoir. L'Angleterre & la Hol- 
lande, ces puiſſances maritimes, n'avaient ni 
— — — 
tieres, & des gardes-marines dans les ports, fu- 
rent inſtitutes & compaeces de jeunes-gens, qui 
apprenaient tous les arts convenables a leur pro- 
_ fous des maitres paiẽs du treſor pu- 


Le pert de Toulon for 1a Mditerrance fut 
conſtruit à frais immenſes, pour contenir cent 
vaifleaux de guerre, avec un arſenal, & des 


magazins magnifiques, Sur Vocean, le * 4 
re 
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Breſt ſe formait avec la meme grandeur, Dun- 
kerque, le Havre de grace, ſe rempliſſaient de: 
vaiſleaux ; la nature ẽtait forcee à Roche-- 
fort. | | 
Enfin-le roi avait plus de cent gros vaiſſeaux: 
de ligne, dont pluſieurs portaient cent canons, 
& quelques- uns d'avantage. Ils ne reſtaient pas» 
oiſifs dans les ports. Ses eſcadres, ſous le com- 
mandement de Duquene, nettoiaient les mers 
infeſtees par les Corſaires de Tripoli & d' Alger. 
Il ſe vengea d' Alger avee le ſecours d'un art 
nouveau, dont la dẽcouverte fut due à cette at- 
tention qu'il avait, d'exciter tous les gẽnies de- 
ſon ſiecle. Cet art funeſte, mais admirable, eſt. 
celui des galiotes a bombes, avec leſquelles on 
peut reduire des villes maritimes en cendres. II. 
y avait un jeune homme nomme Bernard Re- 
naud, connu ſous le nom du petit Renaud, qui- 
ſans avoir jamais ſervi ſur les vaiſſeaux, ẽtait un 
excellent marin à force de genie. Colbert, qui: 
deterrait le merite dans l' obſcuritẽ, l' avait ſou-- 
vent appelle au conſeil de marine, mEme en pre-- 
ſence du roi. C'etait par les ſoins & ſur les: 
lumieres de Renaud, que l'on ſuivait depuis peu 
une mẽthode plus ae & plus facile, pour: 
la conſtruction des vaiſſeaux. Il ofa propaſer 
dans le conſeil, de bombarder Alger avec une- 
flote. On n'avait pas d'idee, que les mortiers & 
bombes puſſent n' etre pas posẽs ſur un terrain ſo- 
lide. La propoſition revolta. I eſſuia les con 
traditions & les railleries, que- tout inventeur- 
doit attendre ; mais ſa fermete, & cette clo-- 
quence qu'ont d' ordinaire les hommes vivement 
frapes de leurs inventions, determina le roi, az 
permettre Veflai de. cette nouveautẽ. . 
6% Q 3 Renaud. 
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Renaud ft oonſtruire cinq vaiſſeaux, plus pe: 


tits que les vaiſſeaux ordinaires, mais plus forts 
de bois, ſans ponts, avec un faux-tillac à fond de 
cale, ſur lequel on magonna des creux, où l'on 
mit les mortiers. II partit avec cet Equipage, 
ſous tes ordres du vieux Dauquene, qui <tait 
charge de 1 iſe, & qui n' en attendait au- 
cun ſucces. uene & les Algeriens furent ẽ- 
48 tonnẽs de l effet des bombes. Une partie 
168 r. de la ville futecrace & conſumee. Mais 
cet art, ports bientõt chez les autres 
nations, me ſervit -qu'a multiplier les calamites 
humaines, & fat plus d'une fois redoutable a la 
France, oa ul fut invent. | 
La marine, ainſi perfectionnee en peu d'annces, 
ctait le fruit des ſoins de Colbert. Louvois fai- 
ſuit a envi fortifier plus de cent citadelles. De 
plus on batiflait Huningue, Sar-louis, les forte- 
reſſes de Struſbourg, Mont-roial, &c. & pendant 
que le roiaume acquerait tant de forces au 
dehors, on ne voiait au dedans que les arts en 
honneur, l'abondance, les plaiſirs. Les ctran- 
gers venatent un foule admirer la cour de Louis 
Son nom penetrait chez tous les peuples 
du monde. 
Son bonheur & ſa gloire ẽtaient encore relevẽs 
par la faibleſſe de ta plupart des autres rois & par 
le malheur de leurs peuples. L'empereur Leo- 
pold avait alors a craindre les Hongrois revoltes, 
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Son ambaſladeur à la Porte avait preſsẽ l' arme · 
ment des Turcs. L' armee Ottomane, forte de 
deux · cent mille -combattans, augmentce encor 


iſes, ne trouvant ſur ſon 
paſſage ni villes telles que la France 
en avait, ni d' armee capable de Parreter, 
pẽnẽtra juiqu'aux portes de Vienne, après avoir 


tout renverst ſur ſon 
L'empereur Leopold quitta J'abord Vienne 
avec 2 & ſe Sabo juiqu's Lintz, à 
'approche des 'Turcs; & quand il ſut quiils 
avaient inveſti Vienne, il ne prit d autre parti 
que Caller encor plus loin juſqu'a Paſſau, Jaiflant 
le duc de Lorraine, a la tete d'une petite armee 
deja entamee en chemin par les Turcs, ſoutenir, 
comme il pourrait, la fortune de Pempire. | 
Perſonne ne doutait, que le grand-viſir Cara 
Muſtapha, qui commandait I'armee Ottomane, ne 
COT 
d' Allemagne que unperiaux regardent 
comme la — du monde chrẽtien. On 
touchait au moment de la plus terrible revolution. 
Louis XIV. efpera avec beaucoup de vraiſem · 
blance, que F Allemagne, deſolee par les Turcs, 
& n' aiant contre eux qu'un chef dont la fuite 
augmentait la terreur commune, ſerait obligee 
de recourir a la protection de la France. 1] avait 
une arme ſur les frontieres de empire, prete à 
le deſendre contre ces memes _ que — 
negociativns y avaicnt amenés. II pouvait ain 
devenir le —— de l' empire & faire ſon fils 
roi des Romains. 
Le chef-d'ceuvre de ſa _—_ fut d etre 
encor gentreux, en mEnageant grands 1 in- 
* I leva le blocus de Luxembourg, _ 


des troupes Hon 
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les Turcs furent aupres de Vienne. Te ne 
« yeux que le bien de la chretients (fit il dire 
aux Eſpagnols): je ne veux point attaquer un 
prince chretien, quand les Turcs ſont dans 
empire, ni empecher I'Eſpagne de ſecourir 
& Vempereur.” Il menageait ainſi fa politique 
& ſa gloire. Mais contre toute attente, Vienne 
fut delivree. La preſomption du grand-viſir, * & 
le mẽ pris brutal qu'il avait pour les chretiens, le 
„ perdirent» Il ne preſſa pas aſſez le 
2 ſiege. Jean Sobieſki eut le tems d' ar- 
3» . 

river; & avec le ſecours du duc de 
Lorraine, il weut qu'a ſe preſenter devant la 
multitude Ottomane, pour 1a mettre en deroute. 
L'empereur revint dans ſa capitale, avec la 
douleur de Pavoir quittẽe. II 2 rentra, lorſque 
ſon liberateur ſortait de Tegliſe, - ou Fon avait 
chante le te deum, & ou le predicateur avait pris 
pour ſon texte, il fut un homme envoit de Dieu, 
nomme Fean. Jamais monarque ne fut plus heu- 
reux ni plus humilie que Leopolc. 
- . Alors le roide France, raiant plus rien a me- 
nager, reprit ſes prẽtentions, & recommenca ſes 
hoftilites. Il fit bombarder, aſſiẽger & prendre 
Luxembourg, Courtrai, Dixmude, en Flandre, 
Il s'empara de Treves, & en démolit les ſortifi - 
cations; tout cela, pour remplir, diſait-on, 
Feſprit des traites de Nimegue. Les imperiaux 
& les Eſpagnols nẽgociaient avec lui à Ratiſdon · 
ne, pendant qu'il prenait leurs villes; & la paix 
de Nimegue enfrainte fut change en une treve 
de vingt ans, par laquelle le roi garda la ville de 
Luxembourg & ſa principauts. 
II Etait encor plus redoute ſur les cotes de 
Afrique, ou les Francais n'ctaient connus * 
I, ui, 
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. par les eſclaves que faiſaient les bar» 


Alger, deux fois bombardeg, envoia des de- 
oe Þ can pardon, & recevoir Ave 


ix; = > rendirent tous les efclaves 1684. 
& paierent encor de Vargent, | 
ce xt — pf grande punition des corſaires, 
firent les memes ſoumiſſions. 
U n'eſt pas incl de dirs que lorſque Damfre- 
ville, capitaine de allies. vat clivrer dans 
4 3 2 chretiens — rot 
rance, trouva parmi eux — 
d: is, qui étant deja à bord, ſoutinrent 
Damtreville, que c'6tait en conſideration du roi 
d' Angleterre, qu'ils ẽtaient mis en libertẽ. Alors 
le capitaine Frangais fit appeller les Algeriens, & 
remettant les Anglais à terre; ces gent-ci, dit-il, 
pritendent n etre dilivris qu an nom de leur roi; le 
mien ne prend pas la libertt de leur offrir ja pro- 
teetron . je vous les remets ; oft d vous d montrer 
ce que uos devez au rei d' Angleterre, Tous les 
_— farent remis aux fers. La fiertẽ Anglaiſe, 
la faibleſſe du gouvernement de Charles II. & le 
reſpect des nations pour Louis XIV. fe font con- 


naitre par ce trait, 
'on accordait 


Tel <tait ce reſpect univerſel 
de nouveaux honneurs a fan afladeur à la 


porte Ottomane, tels que celui du ſopha; tan- 
tis qu'il — les peuples d Afrique, qui font 
ſous la protection du grand · | 
La republiq 


ue de Genes $'abaifla encor plus 
devant lui, que celle d'Alger. Genes avait 
vendu de la poudre & des bombes aux 

Elle conftruiſait quatre galeres pour le ſervice 
de I Eſpagne. + roi lui defendit, par ſon envoĩẽ 
Saint-alon 
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Saint-olon ſon gentilhomme ordinaire, de lancer 
a Teau les galeres, & la menaca d'un chatiment 
prompt, 11 elle ne ſe ſoumettait a ſes volontes, 
Les Genois, irrites de cette entrepriſe ſur leur li- 
bertẽ & comptant trop ſur le ſecours de l' Eſpagne, 
ne firent aucune ſatisfaction. Auſſitõt quatorze 
— vaiſſeaux, vingt galeres, dix galiotes à 
mbes, pluſieurs frẽgates, ſortent du port de 
Toulon. Seignelai, nouveau ſecrẽtaire de la 
marine, & à qui le fameux Colbert ſon pere 
avait deja fait exercer cet emploi avant ſa mort, 
ẽtait lui-m&me ſur la flote. Ce jeune homme, 
plein d' ambition, de courage, d'eſprit, d'activitẽ, 
voulait Etre à la fois guerrier & miniſtre; avid: 
de toute eſpece de gloire, ardent a tout ce qu'il 
entreprenait, & mẽlant les plaiſirs aux affaires, 
ſans qu'elles en ſouffriſſent. Le vieux Duquene 
commandait les vaiſſeaux, le duc de Mortemar les 
2 mais tous deux ẽtaient les courtiſans du 
retaire d' tat. On arrive devant Genes ar 
; iotes y jettent quatorze-mille bombes, 
2 rẽdui — en — une partie de ces 
edifices de marbre, qui ont fait donner 
a la ville le nom de Genes ia ſuperbe. Quatre- 
mille ſoldats debarques s avancent jusqu'aux 
portes, & brùlent le Faubourg de Saint - pierre d' A- 
rene. Alors il falut s'humilier, pour prevenir 
une ruine totale. Le roi exigea, que le doge de 
Genes & quatre principaux sẽnateurs, vinſſent 
implorer ſa clẽmence dans ſon palais de Verſailles; 
& de peur que les Genois n'ẽludaſſent la ſatis- 
faction, & ne derobaſſent quelque choſe a fa 
gloire, il voulut que le doge, qui viendrait lui de · 
mander pardon, fut continue dans fa . 
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malgrẽ la loi perpẽtuelle de Genes, qui ote cette 

dignitẽ à tout doge abſent un moment de la ville. 
ä — Leſcaro doge de Genes, avec | 
les senateurs Lomelino, Garebardi, Du- 
razo, Salvago, vinrent à Verſailles faire 
tout ce que le roi exigeait deux. Le dope, en ha- 
bit de ceremonie, parla, couvert d'un bonnet de 
velours rouge qu'il õtaĩt ſouvent: ſon diſcours & 
ſes marques de ſoumiſſion ẽtaĩent dictẽs par Sei- 
gnelai. Le roi Vecouta, aſſis & couvert; mais 
comme, dans toutes les actions de fa vie, il joi- 
ait la politeſſe à la dignite, il traita Leſcaro & 
es sẽnateurs, avec autant de bontẽ que de faſte. 
Les miniſtres Louvois, Croiſſi & Seignelai, leur 
firent ſentir plus de fiertẽè. Auſſi le — difait : 
le roi ote q nos cœurs la liberté, par la maniere dont 
il nous recoit ; mais ſes miniſires nous la rendent. 
Ce doge ẽtaĩit un homme de beaucoup d'eſprit. 
Tout le monde fait, que le marquis de Seignelai, 
lui aiant demande ce qu'il trouvait de plus 
ſingulier à Verſailles ; il repondit : cg de my 

voir. | 

. TU extreme goũt que Louis XIV. avait pour les 
choſes d'eclat, fut encor bien plus flate, par I'am- 
baſſade qu'il regut de Siam, pais ou l'on avait i- 
gnorẽ juſqu' alors que la France exiſtat, Il ẽtait 
arrivẽ, par une de ces ſingularitẽs qui prouvent 
la ſuperiorite des Europeans ſur les autres nations, 
qu'un grec, fils d un gabaretier de Cephalonie, 
nomme Phalk Conſtance, etait devenu barcaln, 
c'eſt à dire, premier miniſtre ou grand - viſir du 
roiaume de Siam. Cet homme, dans le deſſein 
de ſe faire roi, & dans le. beſoin qu'il avait de ſe- 
cours ẽtrangers, n' avait osẽ ſe confier ni aux 
Anglais ni- aux Hollandais; ce ſont des voiſins 
| trop 


22 Fevr, 
1685. 
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trop dangereux dans les Indes. Les Francais ve- 
* detablir des comptoirs fur les cotes de 
Coromandel, & araient porte dans ces extremi- 
tẽs de l' Aſie, la reputation de leur roi. Con- 


ſtance crut Louis XIV. à etre flatẽ par 
un „ qui viendrait de ſi loin ſans @tre 
ö 2 religion, dont les reſſorts font jouer 

ia politique du: monde depuis Siam Jjuſqu'a 
ſervit encor & ſes deſſeins. Il envoia, au nom du 
1 rot de Siam ſon maitre, une ſolennelle 
| ambaſlade, avec de grands preſens 3 
Louis XIV. pour lui faire entendre que ce roi 
Indien, charme de ſa gloire, ne voulait faire de 
_ de commerce qu'avec la nation F iſe, 
&& qu'il n'etait pas meme eloigne de ſe faire chr6- 
tien. La grandeur . flatee & 1 
| envoier au roi 
deux —— the es; & depuis iy 

ignit des officiers avec huit-cent ſoldats. Mais 
Teclat de cette ambaſſade Siamoiſe fut le ſeul fruit 
qu on en retira. Conſtance perit, victime do ſon 
ambition: quelque peu des Francais qui reſte- 
rent de lui, furent maſſacres; d'autres 
obliges 4e fuir-3 & fa veuve, apres avoir-&6-ſur 
le point d'*tre reine, ſut condannee par le ſuc- 
OO à ſervin dans Ia cuiſine, 
emploi pour lequet elle @tait nee 
Cette ſoif de gloire, qui portait Louis XIV. 
à ſe di en tout des autres rois, paraiſſait 
encor dans la hauteur qu il aſſectait avec la cour 
de Rome. Odekalch, fils d'un banquier du 
Milanais, õtait alors ſur le trone-de Vepliſe, ſous 
le nom d Innocent XI. C'ctait un homme ver- 


tuews, un pontiſe ſage, peu theolpgien; mais 
magnifique, 


prince courageux, ferme & It &- 
| courut, 
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courut, contre les Turcs, Fempire & la Pologne 
de ſon argent, & les Venitiens de ſes galeres. II 
condannait avec hauteur la conduite de Louis 
XIV. uni contre des chrétiens avec les Turcs. 
On s'ẽtonnait, qu'un pape prit ſi vivement le 
parti des empereurs, qui ſe diſent rois des Ro- 
mains, & qui (s'ils le pouvaient) regneraient 
dans Rome. Mais Odeſcalchi <tait ne ſous la 
domination Aütrichienne. II avait fait deux 
campagnes dans les troupes du Milanais. L'ha- 
bitude & Phumeur gouvernent les hommes. Sa 
fiertẽ s' irritait contre celle du roi, qui de fon 
cõtẽ lui donnait toutes les mortifications, qu'un 
roi de France peut donner à un pape, ſans 
rompre de communion avec lui. Il y avait de- 
puis long- tems dans Rome un abus difficile à dẽ- 
raciner, parce qu'il était fonde ſur. un point 
d'honneur, dont ſe piquaient tous les rois. catho- 
liques. Leurs ambaſſadeurs a Rome 
etendaient le droit de franchiſe & d'aſile 7035 
affectẽ à leurs maifons, juſqu'a une tres "os 
ues diſtance, qu'on nomme quartier. 1688, 
es pretentions, toũjours ſoiitenues, ren- : 
daient la moitiẽ de —— un aſile ſur à tous les 
crimes. Par un autre abus, ce qui entrait dans 
Rome ſous le nom des ambaſſadeurs, ne palait 
_ d'entree. Le commerce en ſouffrait, - & 
'etat en ẽtait appauvri. 
Le pape Innocent XI. obtint-enfin de Vempe- 
reur, du roi d'Eſpagne, de celui de Pologne, & 
du nouveau roi d' Angleterre Jaques II. prince 
catholique, qu'ils renoncaſſent a ces droits odieux. 
Le nonce Ranucci propoſa a Louis XIV. de con- 
courir, comme les autres rois, à la tranquilite 
& au bon ordre de Rome. Louis, tres mecon> 
2 OM. I . R tent 
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tent du pape, repondit : ** qu'il ne Srtait jamais 
<< regle ſur Vexemple d' autrui, & que c ĩtait 3 
< Ju a ſervir d'exemple.” 11 envoia à Rome 
le marquis de Lavardin en ambaſſade, pour bra- 
ver le pape. Lavardin entra dans Rome, malgre 
Jes defenſes du pontife, eſcortẽ de quatre-cent 
rdes de la marine, de quatre-cent officiers vo- 
ires, & de deux-cent hommes de livree, 
tous armes. II prit poſſeſſion de fon palais, de 
ſes quartiers & de Vegliſe de Saint-Louis, autour 
deſquels il at poſter des ſentinelles & faire la 
ronde, comme dans une place de guerre. Le 
pape eſt le ſeul ſouverain, a qui on pũt envoier 
une telle ambaſſade: car la ſupẽrioritẽ, qu'il af- 
fecte ſur les tetes couronnees, leur donne toũ- 
jours envie de Thumilier ; & la faibleſſe de fon 
Etat fait qu'on Voutrage toũjours impunement. 
Tout ce qu' Innocent XI. put faire, fut de ſe 
ſervir, contre le marquis de Lavardin, des armes 
uses de l' excommunication; armes, dont on ne 
fait pas meme plus de cas a Rome qu'ailleurs, 
mais qu'on ne laiſſe pas d' emploier comme une 
ancienne formule, ainſi que les ſoldats du pape 
ſont armẽes ſeulement pour la forme. 
Le cardinal d' Etrẽe, homme d' eſprit, mais ne- 
gociateur ſouvent malheureux, Etait alors charge 
des affaires de France à Rome. D'Etree, aiant 
ẽtẽ oblige de voir ſouvent le marquis de Lavardin, 
ne put etre enſuite admis a audience du pape, ſans 
recevair Pabſolution : envain il s' en defendit : In- 
nocent XI. $'obſtina à la lui donner, pour con- 
ſerver toũjours cette puiſſance imaginaire, par les 
uſages ſur leſquels elle eſt fondee, | 
Luis, avec la mème hauteur, mais tofyours 
ſoũtenue par les ſoiiterrains de la politique, _ 
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jut donner un (lecteur à Cologne. Occupe du 


ſoin de diviſer ou de combattre l' empire, il prẽ- 
tendait clever à cet eletorat, le cardinal de Fur- 
ſtemberg eveque de Straſbourg, ſa creature & 
la victime de ſes interets, ennemi-irreconciliable 
de l'empereur, qui Tavait fait empriſonner dans 
la derniere guerre, comme un Allemand vendu a 
la France. 

Le chapitre de Cologne, comme tous les 
autres chapitres d' Allemagne, a le droit de nom- 
mer ſon eveque, qui par- là devient ẽlecteur. Ce- 
lui qui rempliſſait ce ſiege, ẽtait Ferdinand de 
Baviere, autrefois Pallie & depuis Pennemi du 
roi, comme tant d'autres princes, Il ẽtaĩt ma- 
lade à l'extrẽmitẽ. L'argent du roi repandu & 
propos parmi les chanoines, les intrigues & les 
promeſſes, firent ẽlire le cardinal de Furſtemberg 
comme coadjuteur ; & apres la mort du prince, 
il fut Elu une ſeconde fois par la pluralite des 
ſuffrages. Le pape, par le concordat Germani- 
que, a le droit de conferer Veveche. a Velu, & 
Fempereur a celui de confirmer à VeleCtorat. 
L'empereur & le pape Innocent XI. perſuades que 
c'ctait preſque la meme choſe, de laiſſer Furſtem- 
berg ſur ce trone (lectoral & d'y mettre Louis 
XIV. o'unirent pour donner cette principautẽ aw 
jeune Baviere, frere du dernier mort. 
Le roi ſe vengea du pape en lui 6tant 1688. 
Avignon, & prepara la guerre à Vem- 

eur. II inquietait en meme tems l'ẽlecteur 

alatin, au ſujet des droits de la princeſſe Palatine, 
madame, ſeconde femme de monſicur; droits 
auxquels elle avait renoncẽ par ſon contrat de 
mariage. La guerre, faite à l Eſpagne en 1667. 
pour les droits de Marie-Thereſe malgrẽ une 

R 2 pareille 
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areille renoneiation, prouve bien que les contrats 


font 


faits por les particuliers. Voila comme le 


roi, au comble de ſa grandeur, indiſpoſa, ou 


deporitla ou humilia pr 


tous les princes; 


que 
mais auſſi, preſque tous ſe reuniflaient contre 


lui. 


CERA. 
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Le roi Jaques ditrins par ſon gendre 
Guillaume trois, & protege par Louis 
XIV. | 
E prince d'Orange, plus ambitieux que Louis 

XIV. avait concu des- projets vaſtes, qui 
pouvaient paraitre chimeriques dans un ſtad- 
houder de Hollande, mais qu'il juſtiſia par ſon 
habiletẽ & par ſon courage. Il voulait abaiſſer 
le roi de France, & detroner le roi d'Angle- 

terre. Il n'eut pas de peine à liguer petit à 

petit l'Europe contre la France. — 

une partie de l' empire, la Hollande, le duc de 

Lorraine, s' ẽtaient d abord ſecrettement . 1006 

unis à Auxbourg; enſuite I'Eſpagne & F 

la Savoie s'unirent A ces puiſſances. Le pape, 

ſans tre expreſsẽment un des confederes, les ani- 
mait tous par ſes intrigues. Veniſe les favoriſait, 
ſans ſe dẽclarer ouvertement. Tous les princes 

d' Italie taient pour eux. Dans le nord, la Suede 

etait alors du parti des imperiaux, & le Dane- 

marck etait un allie inutile de la France. Plus 
de ſix- cent- mille proteſtans, fuiant la persẽcution 
de Louis, & emportant avec eux hors de France 
leur argent, leur induſtrie & leur haine contre le 
roi, Etaient de nouveaux ennemis, qui allaient 
dans toute J Europe exciter les puiſſances deja 
animees a la guerre. (On parlera de cette fuite 
dans le chapitre de la religion.) Le roi &ait da 

R 3 tous, 
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tous cotes entourẽ d' ennemis, & n' avait d' ami 
que le roi Jaques. 

Jaques roi &' Angleterre, ſucceſſeur de Charles 
II. ſon frere, ẽtait catholique comme lui; mais 
Charles n'avait bien vouli Buff qu'on le fit ca- 
tholique ſur la fin de fa vie, que par complaiſance 
pour ſes maitreſſes - & pour ſon frere: il ravait 
en effet d'autre religion qu'un pur dtiſme. Son 
extr8me indifference ſur toutes les diſputes qui 

agent les hommes, r'avait pas peu contribue 
Le faire regnet paiſiblement en Anpleterre; 
* au contraire, attache depuis ſa jeuneſſe 
la eommunion Romaine par petſuaſion, joignait 
2 {a ereance Peſptit de partie & le zele. S'il eũt 
£&tE Mahometan; ou de la religion de Confucius, 
les Anglais n'euſſent jamais trouble ſon regne. 
Mais il avait forme le deſſein d'etablir dans fon 
roiaume le catholieiſme, regarde- avec horreur 
par ces roialiſtes rẽpublicains, comme la religion 
de l'eſclavage. C' eſt une entrepriſe quelquefois 
tres aisce, % rendre une religion dominante dans 
un pais. Conſtantin, Clovis, Guſtave-Vaza, 
la reine Eliſabeth, firent recevoir fans danger, 
chacun par des moiens differens,. une religion 
nouvelle: mais pour de pareils changemens; 
deux choſes ſont abſolument nëceſſaires; une 
profonde politique & des circonſtances heureuſes; 
Fune & l'autre manquait a Jaques. 

Il &tait indigne de voir, que tant de rois dans 
FEurope etaient deſpotiques; que ceux de Suede 
& de Danematck le devenaient alors; qu' enfin il 


ne reſtait plus dans le monde que la Pologne & 
YAngleterre, ou la liberte des peuples ſubſiftat 
avec la roiaute;. Louis XIV. Fencoutageait à 


devenir abſolu chez lui, & les jeſuites à 
| ur 
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leur religion avec leur credit. II s'y prit ft mal 
heureuſement, qu'il ne fit que revolter tous les. 
eſprits. II agit d abord, eomme sil fut vera & 
bout de ee qu'il avait envie de faire; aiant pus 
bliquement à fa eour un nonce du pape, des je- 
ſuites; des eapueins; mettint en priſon ſept 8. 
y&ques anglicans, qu il eũt falu er ; Start 
les privileges à la ville de Londres, a laquelle it 
devait plutot en accorder de nouveau; renvers 
fant avec hauteur des loi qe'il falait ſaper en 
ſilenee; enfin ſe conduiſant avee fi peu de me- 
nagement, que les cardinaux de Rome difaient 
en plaiſantant: qu'il falait Vexcommunier, 
& comme un homme qui allait perdre le peu de 

& catholiciſme, 4 ait en A e. Ee 
pape Innocent XI. n'eſperait rien des entrepriſes 
de Jaques, & refuſait conſtamment un chapeau 
de cardinal; que ce roi demandait pour ſon con- 
feſſeur le jefuite Peters. Ce jeſuite ẽtait un intri- 
gant impetueux, qui devore de ambition d' etre 
cardinal & primat d'Angleterre; pouſſait fon 
maitre au precipice: Les prinei tètes de 
Fetat ſe reunirent en ſecret contre les deſſeins du 
roi. Ils deputerent vers le prinee d'Orange. 
Leur conſpiration fut tramee avec une prudence 
& un ſecret; qui endormirent la confiance de 14 


Cour, 
Le prince mm Equipa une flote, qui des 
vait porter quatorze & quinze-mille homme. Ce 
prince n'ttait rien autre choſe qu*un particulier- 
illuſtre, qui jouiſſait à peine de cinq-cent mille 
livres de rente: mais telle ẽtait ſa politique heu- 
reuſe, que T argent, la flote, les cœurs des etats- 
genéraux, Etaient à lui. II etait roi veritables 
ment en Hollande par fa conduite habile, & 
Jaques. 
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Jaques ceſſait de etre en Angleterre par ſa pres 
cipitation. On publia d'abord, que cet arme- 
ment ẽtait deſtinẽ contre la France. Le ſecret 
fut garde par plus de deux-cent perſonnes. Ba- 
rillon ambaſſadeur de France a Londres, homme 
de plaiſir, plus inſtruit des intrigues des maitreſ- 
ſes de Jaques que de celles de I Europe, fut 
trompe le premier. Louis XIV. ne le fut pas; 
il offrit des ſecours a ſon alliẽ, qui les refuſa 
d' abord avec sẽcuritẽ, & qui les demanda enſuite, 
lorſqu'il n' ẽtait plus tems & que la flote du 
prince ſon gendre ẽtait à la voile. Tout lui 
manqua à la fois, comme il ſe manqua x 
lui - mẽme. Ses vaiſſeaux laiſſerent paſſer ceux 
de fon ennemi. Il pouvait au moins ſe des 
fendre ſur terre: il avait une armee de vingt- 
mille hommes; & s'il les avait menes au 
1688, Combat, fans leur donner le tems de la 
ker I reflexion; il eſt à croire qu'ils euſſent 
combattu; mais il leur laiſſa le loiſir de ſe dẽter - 
miner. Pluſieurs officiers genẽraux l'abandon- 
nerent; entre autres, ce fameux Churchil, auſſi 
fatal depuis a Louis qu'a Jaques, & ſi illuſtre ſous 
le nom de duc de Marleborough. II ẽtait favori 
de Jaques, fa creature, le frere de ſa maitreſle, 
ſon lieutenant-general dans V'armee ; cependant 
il le quitta, & paſſa dans le camp du prince 
d' Orange. Le prince de Danemarck, gendre 
de Jaques, enfin ſa propre fille la princeſſe Anne, 
Tabandonnerent. 

- Alors ſe voiant attaquẽ & pourſuivi par: un de 
ſes gendres, quittẽ par l'autre; aiant contre lui 
ſes deux filles, ſes propres amis; hai des ſujets 
meme qui ẽtaient encor dans ſon parti, il dẽſeſ- 
Pera de ſa fortune. La fuite, derniere * 
| un 
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dun prince vaincu, fut le parti qu'il prit ſans 
combattfe, Enfin apres avoir ẽtẽ arrꝭté dans fa. 
faite par la populace, maltrait6 par elle, recon- 
duit a Londres; apres avoir regu paiſiblement 
les ordres du prince d Orange dans fon propre 
palais ; apres avoir vu fa garde relevẽe fans coup 
ferir par celle du prince; chaſse de fa maiſon, 
priſonnier x Rocheſter, il profita de la libertẽ 
qu'on lui donnait d'abandonner ſon roiaume ; il 
alla chercher un afile en France. 

Ce fut la Vepoque de la vraie liberté d' Angle- 
terre. La nation, roprẽſentée par fon parlement, 
fixa les bornes, {t long-tems conteſtees, des droits 
du roi & de ceux 7 & aiant preſcrit 
au prince d les conditions auxquelles il. 
devait regner, le choiſit pour fon roi, con- 
jointement avec ſi femme Maris, fille du roi 
Jaques. Des-lors ce prince ne fut plus connu 
dans la plus grande partie de F Europe, que fous. 
le nom de Guillaume III. roi time d' An- 

leterre, v 1 de la nation. e 
France; il ne fut regards comine le 
d' Orange, ufurpateur des © Fog de ſon beau-pere.. 
De roi fugitif vint, avec fa femme fille d'un 
duc — por rey & le prince de Galles 


4 EV. Tasche F Ang ia eee 7255 
22 
Arness evan fon mind; fe Songs dw 1 


2 le roi de France, de cette proſu - 
tficence qu'on voiait à 8 
& ſur-· tout 


la maniere dont elle fut r _— | 
roi alla au devant delle juſqu 5 


A Ch 
vous rends; madame, try un trifle ſervice ; 
mas j'efpere vous en rendre bientit de Plus — 
d plus heurews, —— aa, 
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II la conduifit au chateau de Saint-germain, ou 
elle trouva le meme ſervice qu'aurait eũ la reine 
de France; tout ce qui ſert a la commoditẽ & au 
luxe, des preſens de toute eſpece, en argent, en 
or, en vaiſſelle, en bijoux, en ẽtoffes. 

II y avait parmi tous ces prẽſens, une bourſe 
de dix- mille louis d'or ſur ſa toilette. Les memes 
attentions furent obſervẽes pour ſon mari, qui 
arriva un jour après elle. On lui régla ſix- cent- 
mille francs par an pour Ventretien de ſa maiſon, 
outre les preſens ſans nombre qu'on lui fit. Il eut 
Jes officiers du rot, & ſes gardes. Toute cette 
rëception ẽtait bien peu de choke: aupres des pre- 
paratifs qu'on faiſait pour le retablir ſur ſon trone. 
— le roi ne parut fi grand; mais Jaques pa- 
rut petit. Ceux, qui a la cour & à la ville deci- 
dent de la reputation des hommes, congurent 

lui peu d' eſtime. Il ne voiait gueres que 

des jẽſuites. Il alla deſcendre chez eux a Paris, 
dans la rue Saint-Antoine. Il leur dit, qu'il ẽ- 
tait jẽſuite lui-meme ; & ce qui eſt de plus ſin- 
guliers Ceſt que la choſe ẽtait vraie. II g'&tait 
ait aſſocier à cet ordre, avec de certaines cere- 
monies, 8 quatre jeſuites Anglais, ẽtant encor 
duc d' Yorck. ette puſillanimitẽ dans un 
prince, jointe a la. maniere dont il avait perdu fa 
couronne, . Favilit au point, que les courtiſans 
"Segaiaient tous les jours à faire des chanſons ſur 
lui. Chaſsẽ d' Angleterre, on s' en moquait en 
"rance. On ne lui ſavait nul gre d' etre catho- 
lique. L'archevẽque de Reims, frere de Lou- 
vois, dit tout haut à Saint-germain dans ſon an- 
tichambre : voila un bon homme, qui a quitt# trois 
roiaumes pour une meſſe. Il ne recevait de Rome 


que des indulgences & des paſquinades. _— 
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dans toute cette rẽvolution, ſa religion lui rendit 
ſi peu de ſervices, que lorſque le prince d' Orange, 
le chef du calviniſme, avait mis à la voile pour 
aller dẽtròner le roi ſon beau- pere, l'ambaſſadeur 
du roi catholique à la Haie, avait fait dire des 
meſſes pour I'heureux ſucces de ce voiage. 
Au milieu des humiliations de ce roi fugitif, & 
des liberalites de Louis XIV. envers lui, cetait 
un ſpectacle digne de quelque attention, de voir 
Jaques toucher les ecrouelles au petit couvent des 
Anglaiſes; ſoit que les rois Anglais ſe ſoient at- 
tribuẽ ce ſingulier privilege, comme pretendans 
à la couronne de France; ſoit que cette ceremo- 
nie ſoit ẽtablie chez eux depuis le tems du pre- 
mier Edouard. 

Le roi le fit bientot conduire en Irlande, od 
les catholiques formaient encor un parti, qui 
paraiſſaĩit conſiderable. Une eſcadre, de treize 
vaiſſeaux du premier rang, ẽtait a la rade de 
Breſt pour le tranſport. Tous les officiers, les 
courtiſans, les pretres mème, qui &taient venus 
trouver Jaques a Saint-germain, furent dẽfraiẽs 
juſqu'a Breſt aux depens du roi de France. Un 
ambaſladeur {c'etait monſieur d'Avaux) ãtait 
nommé aupres du roi detrone, & le ſuivit avec 
pompe. Des armes, .des munitions de toute 
eſpece, furent embarquees ſur la flote; on 
porta juſqu'aux'meubles les plus vils, & juſ- 
qu'aux plus recherches. Le roi alla lui dire 
adieu A Saint-germain. La, pour dernier pre- 
ſent, il lui donna ſa cuiraſſe, & ui dit en Vem- 
braſſant: tout ce que je peux vous ſoubaiter de 
mieux, oft de ne vous jamais revoir. A peine le 
Toi Jaques ẽtait- il dẽbarquẽ en Irlande avec cet 
appareil, que vingt- trois autres grands — 
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de guerre, ſous les ordres de Chateau-Renaud, 


* & une infinite de navires de tranſport 
2 Mai * x 

1689. le ſuivirent. Cette flote, aiant mis en 
fuite & diſpersẽ la flote Anglaiſe qui 
8'oppoſait a ſon paſſage, dẽbarqua heureuſement, 
& aiant pris dans ſon retour ſept vaiſſeaux mar- 
chands Hollandais, revint à Breſt, victorieuſe de 
PAngleterre, .& :chargee des depouilles de la 


Hollande. 
1 Bientòt apres, un troiſieme ſecours 
— 2 - partit encor de Breſt, de Toulon, de 
ochefort. Les ports d'Irlande :& la 
mer de la Manche ẽtaient couverts de vaiſſeaux 
Frangais. Enfm Tourville vice - amiral de France, 
avec ſoixante & douze grands vaiſſeaux, rencon- 
tra une flote Anglaiſe & Hollandaiſe d' environ 
ſoixante voiles. On ſe battit pendant dix heures; 
'Tourville, Chàteau- Renaud, d' Etrẽe, Nemond, 
y ſignalerent leur courage & une habiletẽ, qui 
dioͤnnerent a la France un honneur au- 
Juil. uel elle nꝰẽtait pas accolitumee. Les 
"MD. 13 & les Hollandais, juſqu' alors 
maitres de Pocean, & de qui les Francais avaient 
appris depuis ſi peu de tems à donner des batailles 
rangees, furent entierement vaincus. Dix-ſept 
de leurs vaiſſeaux brisẽs & demates, allerent 6- 
chouer & ſe bruler ſur les cotes. Le reſte alla ſe 
cacher vers la Tamiſe, ou entre les bancs de la 
Hollande. II n'en couta pas une ſeule chaloupe 
aux Francais. Alors, ce que Louis XIV. ſou- 
haitait depuis vingt annces, & ce qui avait part 
ſi peu vraiſemblable, arriva; il eut l' empire de 
la mer: empire qui fut à la vẽritẽ de peu de du- 
Tee. Les vaiſſeaux de guerre ennemis ſe 1 — | 

9 » 
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devant ſes flotes. Seignelai, qui ofait tout, fit 
venir les galeres de Marſeille ſur Pocean. Les 
cotes d'Angleterre virent des galeres pour la pre- 
miere fois. On fit, par leur moien, une de- 
ſcente aiste a Tinmouth. On briila dans cette 
baie plus de trente vaiſſeaux marchands. Les 
armateurs de Saint-Malo & du nouveau port 
de Dunkerque s enrichiſſaient, eux & Vetat, de 
priſes continuelles. Enfin, pendant pres de deux 
annẽes, on ne connaiſſait plus ſur les mers que les 
vaiſſeaux Francais. | 

Le roi Jaques ne ſeconda pas en Irlande ces 
ſecours de Louis XIV. IIl avait avec lui pres de 
ſix-mille Francais & quinze-mille Irlandais. La 
riviere de Boine ẽtait entre ſon arm&e & celle du 
roi Guillaume. Cette riviere Etait guẽable; on 
n'avait de l'eau, que juſques ſous les épaules. 
Mais, apres l'avoir paſs&e, pour venir attaquer 
I'armee Irlandaiſe, il falait encor traverſer un 
marais : enſuite on trouvait un terrain eſcarpe, 
qui formait un retrenchement naturel. Le rot 

uillaume fit paſſer ſon arm&e en trois 

endroits, engagea la bataille. Les Ir- Jul. 

landais, que nous avons vu de fi bons 
ſoldats en France & en Elpagne, ont totjours 
mal combattu chez eux. II y a des nations, 
dont l'une ſemble faite pour Etre ſoùmiſe a Pau- 
tre. Les Anglais ont todjours eũ ſur les Irlan- 
dais, la ſuperiorite du genie, des richeſſes & des 
armes. Jamais FIrlande n'a pu ſecouer le joug de 
PAngleterre, depuis qu'un ſimple ſeigneur An- 
glais la ſubjugua. Les Frangais combattirent a la 
journẽe de la Boine: les Irlandais genfuirent, 
Leur roi Jaques, n'aiant paru dans Ve t 
nid a this dev Francais, —— 

Tom, I, 8 ſe 
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ſe retira le premier. Il avait toujours cependant 
montrẽ beaucoup de valeur; mais il y a des occa- 
ſions, ou l' abattement d'eſprit Pemporte ſur le cou- 
rage. Le roi Guillaume, qui avait eũ l'ẽpaule ef- 
fleurẽe d'un coup de canon avant la bataille, paſſa 
pour mort en France. Cette fauſſe nouvelle fut 
Tecue a Paris avec une joie indecente & honteuſe. 
Quelques magiſtrats ſubalternes encouragerentles 
bourgeois & le peuple i faire des illuminations : 
on ſonna les cloches. On brila dans pluſieurs 
quartiers des figures d'oſier, qui repreſentaient le 
prince d'Orange, comme on brille le pape dans 
18 On tira le canon de la Baſtile, non 
point par ordre du roi, mais par le zele inconſi- 
dere d'un commandant ſubalterne. On croirait, 
ſur ces marques d'alegreſle, & ſur la foi de tant 
d'ecrivains, que cette joie effrence, à la mort pre- 
tendue d'un ennemi, Etait l'effet de la crainte ex- 
treme qu'il inſpirait. Tous ceux qui ont &crit, 
& Frangais & Etrangers, ont dit, que ces rẽjouiſ- 
ſances etaient le plus grand éloge du roi Guil- 
laume. Cependant, fi on veut faire attention 
aux circonſtances du tems & a Tefprit qui re- 
gnait alors, on verra bien que la crainte ne pro- 
duiſit pas ces tranſports de joie. Les bourgeois 
.& le peuple ne ſavent gueres craindre un enne- 
mi, que quand il menace leur ville. Loin d'a- 
voir de la terreur au nom de Guillaume, le com- 
mun des Francais avait alors l'injuſtice de le 
: mepriſer. II avait preſque toũjours ẽtẽ battu 
par les generaux Frangais. Le vulgaire ignorait, 
Combien ce prince avait acquis de veritable gloire, 
meme dans ſes defaites. Guillaume, vainqueur 
de Jaques en Irlande, ne paraiſſait pas encor aux 
yeux des Frangais, un ennemi digne de Louis 
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XIV. Paris, idolatre de ſon roi, le croiait rẽel- 
lement invincible. Les rẽjouiſſances ne furent 
donc point le fruit de la crainte, mais de la haine. 
La plupart des Pariſiens, nẽs ſous le regne de 
Louis & fagonnẽs au joug deſpotique, regar- 
daient alors un roi comme une divinite, & un 
uſurpateur comme un ſacrilege. Le petit peuple, 
qui avait va Jaques aller tous les jours a la meſſe, 
deteſtait Guillaume heretique. L'image d'un 
gendre & d'une fille aiant chaſse leur pere, d'un 
proteſtant regnant à la place d'un catholique, 
enfin d'un ennemi de Louis XIV. tranſportaient 
les Pariſiens d'une eſpece de fureur; mais leg 
gens ſages penſaient modẽrẽment. wy 

Jaques revint en France, laiſſant ſon rival 

gner en Irlande de nouvelles batailles, & s'af- 
ermir ſur le trone. Les flotes Frangaiſes furent 
occupees alors a ramener les Francais, qui 
avaient inutilement combattu; & les familles 
Irlandaiſes catholiques, qui ẽtant tres pauvres 
dans leur patrie, voulurent aller ſubſiſter en 
France des libẽralitẽs du roi. 


Il eſt a croire que la fortune eut peu de part 


à toute cette tẽvolution, depuis ſort commence- 
ment juſqu'a fa fin. Les caracteres de Guil- 


laume & de Jaques firent tout. Ceux qui 


aiment 2 voir dans la conduite des hommes les 
cauſes des ẽvẽnemens, remarqueront, que le rot 
Guillaume apres fa victoire, fit publier un par- 
don general, & que le roi Jaques vaincu, en 
paſſant par une petite ville nommee Galwai, fit 
pendre quelques citoiens, qui avaient ẽtẽ davis 
de lui fermer les portes. De deux hommes, qui 
ſe conduiſaient ainſi, il ẽtait bien ais de voir, 
qui devait / emporter. ; | 

S 2 It 
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- I] reſtait à Jaques quelques villes en Irlande, 
entre autres Limerick, * avait plus de 
douze- mille ſoldats. Le roi Ba rance, ſoũtenant 
toũjours la fortune de Jaques, fit paſſer encor 
trois-mille hommes de troupes reglees dans 
Limerick. Pour ſureroſt de libẽralité, il envoia 
tout ce qui peut ſervir aux beſoins d'un grand 
peuple, & à ceux des ſoldats. Quarante vai 
de tranſport, eſcortes de douze vaiſſeaux de 
— apporterent tous les fecours poſſibles, en 

mmes, en utenſiles, en ẽquipages; des in- 
genieurs, des canonniers, des bombardiers, deux- 
cent magons; des ſelles, des brides, des houſſes, 
pour plus de vingt- mille chevaux ; des canons 
avec leurs affits; des fuſils, des piſtolets, des 
Epees, pour armer vingt - ſix- mille hommes; des 
vivres, des habits & juſqu'à vingt-fix-mille paires 
de ſouliers. Limerick afficgee, mais munie de 
tant de ſecours, efpErait de voir ſon roi combat- 
tre pour fa defenſe. Jaques ne vint point: Lime- 
rick fe rendit : les vaiſſeaux Francais revinrent 
encor, & ne ramenerent en France qu environ 
os. ag Irlandais, tant ſoldats que citoiens 


'Te Sei £2 ws [par 7 de plus Etonnant, c'eſt 
que Louis ne fe A. pas. II ſoũtenait 
alors une difficile contre preſque toute 
Europe. Cependant i] tenta encor de changer 
la fortune de Jaques par une entrepriſe decifive, 
& de faire une dekcents en Angleterre avec vingt- 
mille hommes. Ils Etaient affembl6s entre Cher- 

bourg & la Hogue. Plus de trois- cent narires 
de tranſport ẽtaĩent prets à Breſt. Tourville, 
avec quarante. quatre grands vaiſſeaux de * 
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les attendait aux cdtes de Normandie. RE 
D Etree arrivait du port de Toulon 29 Jul. 
avec trente autres vaiſſeaux. S'il y a 1 
des malheurs causẽs par la mauvaiſe conduite, il 
en a qu'on ne peut imputer qu à la fortune. 
* vent, d'abord favorable a Veſcadre de d Etre, 
changea ; il ne put joindre Tourville. Ses. 
2 vaiſſeaux furent attaquẽs par les 
otes d'Angleterre & de Hollande, fortes de pres 
de cent voiles. La ſuperiorite du nombre Vem- 
porta, Les Francais cẽderent, apres un com- 
bat de dix heures. Ruſſel amiral Anglais les 
pourſuivit deux jours. Quatorze grands vaiſ- 
ſeaux, dont deux portaient cent-quatre pieces de 
canon, Echouerent ſur la cõte, & les capitaines y 
firent mettre le feu, pour ne les pas laiſſer brüler 
par les ennemis. Le roi Jaques, qui du rivage 
avait vu ce deſaſtre, perdit toutes fes eſpe- 
rances. | 
Te fut le premier Echec, que regut ſur la mer 
la puiſſance de Louis XIV. Seignelai, qui après 
Colbert ſon pere avait perfectionnẽ la marine, e- 
tait mort a la fin de 1690. Pontchartrain, @levs 
de la premiere prẽſidence de Bretagne a l emploi 
de ſecrẽtaire d tat de la marine, ne la laiſſa point 
perir. Le meme eſprit regnait toũjours dans le 
323 La France eut, des Pannee qui 
uivit la diſgrace de la Hogue, des flotes auſſi 
nombreuſes qu'elle en avait ef dẽja; car Tour- 
ville ſe trouva à la tte de ſoixante vaiſſeaux de 
ligne, & d'Etree en avait trente, ſans compter 
ceux qui ẽtaient dans les ports; & meme quatre 
ans apres, le roi fit encor un armement _, 
plus conſiderable que tous les prece= * __ 
dens, pour EP en Angleterre 2 la 
3 | tote: 
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tète de vingt-mille Frangais. Mais cette flote 
ne fit que ſe montrer; les meſures du | ae de 
Jaques, aiant ẽtẽ auſſi mal concertees à Londres, 
que celles de ſon protecteur avaient ẽtẽ bien 
priſes en France. 

It ne reſta de reſſource au parti du rot dẽtrôn, 
que dans quelques conſpirations contre la vie de 
ſon rival. Ceux qui les tramerent, perirent 
preſque tous du dernier ſupplice ; & il eſt à croire, 
que quand meme elles euſſent reuffi, il n'eùt 
jamais recouvrẽ ſon roiaume. II paſſa le reſte 
de ſes jours 2 Saint-germain, ou il vecut des 
bienfaits de Louis, & d'une penſion de ſoixante 
& dix-mille francs, qu'il eut la faibleſſe de re- 
cevoir en ſecret de ſa fille Marie, par laquelle il 
avait ẽtẽ derrone, Il mourut en 1700. a Saint- 
germain. Quelques jẽſuites Irlandais pretendi- 
rent, qu'il ſe faiſait des miracles a ſon tombeau. 
On parla méme de faire canoniſer 3 Rome, 
apres ſa mort, ce roi que Rome avait abandonne 
pendant fa vie. 

Peu de rois furent plus malheureux que lui; 
& ib n'y a aucun exemple dans Ihiſtoĩre, d'une 
maiſon ſi long- tems infortunce. Le premier 
des rois #Ecoffe ſes aieux, qui eut le nom de 
Jaques, apres avoir été dix-huit ans priſonnier 
en Angleterre, mourut aſſaſſinè avec ſa femme, 
par la main de fes ſujets. Jaques IT. fon fils, 
fat tuẽ à vingt-neuf ans en combattant contre 
les Anglais. Jaques III. mis en priſon par ſon 

e, fut tue enſuite'par les revoltes dans une 
bataille. Jaques IV. perit dans un combat qu'il 
perdit, Marie Stuart ſa petite fille, chaſs&e de 
fon trone, fugitive en Angleterre, aiant langui 
dix-huit ans en priſon, ſe vit condannee à mort 
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ar des 3j lais, & eut la tete tranchee. 
Charles — — de Marie, roi d' Ecoſſe 
& d'Angleterre, vendu par les Ecoſſais, & juge 
à mort par les Anglais, mourut ſur un echafaut 
dans la place publique. Jaques ſon fils, ſeptieme 
du nom & deuxieme en Angleterre, dont il eſt 
ici queſtion, fut chaſse de ſes trois roiaumes; & 
pour comble de malheur, on conteſta à ſon fils 
juſqu'a ſa naiſſance. Ce fils ne tenta de remonter 
fur le trone de ſes peres, que pour faire perir ſes 
amis par des bourreaux; & nous avons vu le 
prince Charles-Edouard, rEuniſſant en vain les 
vertus de ſes peres & le courage du roi Jean 
Sobieſki ſon aieul maternel, exEcuter les exploits 
& eſſuier les malheurs les plus incroiables. Si 
quelque choſe juſtifie ceux qui croient une fatalite 
a laquelle rien ne peut ſe ſouſtraire, c'eſt cette ſuite 
continuelle de malheurs, qui persẽcuta la maiſon 
de Stuart pendant plus de trois-cent annees. 


CA. 
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CHAT. XV. 


De ce qui ſe paſſait dans le continent, 
tandis que Guillaume trois envabiſſait 
PEcofſe, J Angleterre & PIrlande, juſ- 


4 en 1697. 


N Slant pas voulu rompre le fil des affaires 
d'Angleterre, je me ramene à ce qui ſe 
paſſait dans Je continent. 

Le roi, en formant ainſi une puiſſance mari- 
time, telle qu aucun ẽtat n'en a jamais eũ de 
ſuperieure, avait a combattre Vempereur & 
Fempire, VEſpagne, les deux puiſſances ma- 
ritimes PAngleterre & la Hollande, devenues 
toutes deux plus terribles ſous un ſeul chef, la 
Savoie, & preſque toute I'Italie. Un ſeul de ces 
ermemis, tel que Anglais & l' Eſpagnol, avait 
fuſi autrefois pour dẽſoler la France; & tous 
enſemble ne purent alors lentamer. Louis XIV. 
eut preſque toujours cing corps d'armee dans le 
cours de cette guerre, quelquefois fix, jamais 
moins de quatre. Les armees en Allemagne & en 
Flandre fe monterent plus d'une fois à cent-mille 
combattans, Les places frontieres ne furent pas 
cependant dẽgarnies. Le roi avait quatre-cent- 
cinquante-mille hommes en armes, en comptant 
les troupes de la marine. Ni empire Turc, ſi 
prom en Europe, en Aſie & en Afrique, ni 
empire Romain plus puiſſant encore, nen cut 


* 


zamais davantage, & n'eut en aucun tems 3 
S 
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de guerres à ſodtenir à la fois. Ceux qui bla- 
maient Louis XIV. de s'etre fait tant d' ennemis, 
Padmiraient d'avoir pris tant de meſures pour s' en 
defendre, & meme pour les prevenir. 

Ils n'etaient encor ni entierement declares, ni 
tous reunis. Le prince d'Orange n'&tait pas 
encor forti du Texel, pour aller chaſſer le roi ſon 
beau-pere; & déja la France avait des armes 
ſur les frontieres de la Hollande & ſur le Rhin. 
Le roi avait envoie en Alle , a la tete d'une 
armee de cent - mille hommes, ſon fils le Dauphin, 
qu'on nommait monſeigneur; prince doux dans es 
mceurs, modefte dans fa conduite, qui paraiſſait 
tenir en tout de fa mere. I] ẽtait age de vingt- 
ſept ans. C'ttait pour la premiere fois qu'on lui 
confiait un commandement, après etre bien 
aſſürẽ ſon caractere, qu'il n'en abuſerait 

roi lui dit publiquement a ſon | 
depart : mon fils, en vous envorant com- — 2 
mander mes armies, je vous donne les c- 
cafions de faire connaitre votre mirite : allez le 
montrer a toute I Eurape, afin que quand je vien- 
ry a mourir, on ne Safpergorve pas que le roi 
mort. * : 

Ce prince eut une commiſfiory ſpẽciale pour 
commander, comme s' il eũt ẽtẽ ſimplement Fun 
des generaux; que le roi eũt choift, Som pere 
lui ecrivait: à mon' fils le Dauphin, mom lirute- 
nant-gintral, commandant mes ar mies en Allemagne. 

On avait tout prẽvu & tout diſposs, pour que 
le fils de Louis XIV. contribuant à cette exp6- 
dition de ſon nom & de fa- preſence, ne reęũt 
pas un affront. Le martchal de Duras com- 
mandait reellement l'armẽe. Bouflers avait un 
corps de troupes en dega da Rhin; le marechal 

d' Humieres 
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d'Humieres un autre vers Cologne, pour obſerver 
les ennemis. Heidelberg, Maience, &taient pris. 
Le ſiege de Philipſbourg, prealable toujours nẽ- 
ceſſaire quand la France fait la guerre a I'Alle- 
magne, etait commence, Vauban conduiſait le 
ſiege. Tous les details qui n'etaient point de ſon 
reſſort, roulaient ſur Catinat alors lieutenant-ge- 
neral, homme capable de tout, & fait pour tous 
les emplois. Monſeigneur arriva, après fix jours 
de tranchee ouverte. Il imitait la conduite de 
ſon pere; s' expoſant autant qu'il le falait, jamais 
en tẽmẽraire; affable a tout le monde, liberal en- 
vers les ſoldats. Le roi goiltait une joie pure, 
d'avoir un fils qui Vimitait ſans Peffacer, & 
qui ſe faiſait aimer de tout le monde, ſans ſe faire 
craindre de ſon pere. | 
' Nov. . Fhilipſbourg fut pris en dix-neuf 
"8 jours: on prit Manheim en trois jours; 
1 Nor. Franckendal en deux; Spire, ' reves, 
16686. Wormes & Oppenheim ſe rendirent, 

des que les Francais furent a leurs 


tes. ä 5 
Le roi avait rẽſolu de faire un deſert du Pala- 
tinat, des que ces villes ſeraient priſes. II avait 
la vue d empæcher les ennemis d' y ſubſiſter, plus 
que celle de ſe venger de lt lecteur Palatin, qui 
N avait d' autre crime que d avoir. fait ſon. devoir, 
en s' uniſſant au raſte de l'Allemagne contre la 
France. II vint a Varmee un ordre de Louis 
ſignẽ Louyois, de tout rẽduire en cendres. Les 
22 Francais, qui ne pouvaient qu'obeir, 
ent donc ſignifier, dans le cœur de Phiver, aux 
citoiens de toutes ces villes fi floriſſantes & ſi bien 
reparees, aux habitans des villages, aux maitres 
de plus de cinquante chiteaux, qu'il falait _ 
=> | eurs 
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leurs demeures, & qu'on allait les detruire par le 
fer & par les flames. Hommes, femmes, . 
vieillards, enfans, ſortirent en hate. —_ 
Une partie fut errante dans les campa- . 
gnes; une autre ſe refugia dans les pais voiſins; 
pendant que le ſoldat, qui paſſe toiyjours les 
ordres de rigueur, & qui n' execute jamais ceux 
de clẽmence, 'brilait & ſaccageait leur patrie. 
On cemmenca par Manheim, sejour des elec- 
teurs: leurs palais furent dẽtruits, comme les 
maiſons des citoiens ; leurs tombeaux furent ou- 
verts par la rapacite du ſoldat, qui croiait y 
trouver des treſors ; leurs cendres furent diſpersẽes. 
C'etait pour la ſeconde fois, que ce beau pais 
etait deſole ſous Louis XIV. mais les flames, 
dont Turenne avait briile deux villes & vingt 
villages du Palatinat, n'ẽtaient que des ẽtincelles, 
'en compariſon de ce dernier incendie. L'Europe 
en eut horreur. Les officiers qui Vexecuterent, 
etaient honteux d'etre les inſtrumens de ces du- 
retẽs. On les rejettait ſur le marquis de Louvois, 
devenu plus inhumain par cet endurciſſement de 
cceur, que produit un long miniſtere. Il avait 
en effet donnẽ ces conſeils; mais Louis avait ẽtẽ 
le maitre de ne les pas ſuivre. Si le roi avait ẽtẽ 
tẽmoin de ce ſpectacle, il aurait lui- meme ẽteint 
les flames. II ſigna, du fond de ſon palais de 
Verſailles & au milieu des plaiſirs, la deſtruction 
de tout un pais, parce qu'il ne voiait dans cet or- 
dre que ſon pouvoir & le malheureux droit de la 

erre; mais de plus-pres, il n'en eũt vu que 
Thorreur. Les nations, qui juſques- là n'avaient 
blame que ſon ambition en Padmirant, crierent 
alors contre ſa dureté, & blamerent meme ſa 
politique. Car fi les ennemis avaient * 
| ans 
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dans ſes etats, comme lui chez les ennemis, ils 
euſſent mis ſes villes en cendres. 
Te danger Etait a craindre: Louis, en cou- 
'vrant ſes frontieres de cent-mille ſoldats, avait 
appris a PAllemagne a faire de pareils efforts, 
Cette contree, plus peuplee que la France, peut 
auſſi fournir de plus grandes armees. On les leve, 
on les aſſemble, on les paie plus difficilement: 
elles paraiſſent plus tard en campagne; mais la 
diſcipline, la patience dans les fatigues, les rendent 
ſur la fin d'une campagne, auſſi redoutables que les 
Francais le ſont au commengement. Le duc de 
Lorraine Charles V. les commandait. Ce prince 
toujours dẽpouillẽ de ſon ẽtat par Louis XIV. ne 
pouvant y rentrer, avait conſerve l' empire a 
'empereur Leopold; il Pavait rendu vainqueur 
des Turcs & des Hongrois. Il vint, avec I'clec- 
teur de Brande , balancer la fortune du roi de 
France. Il reprit & Maience, mauvaiſes 
places, mais dẽſendues d'une maniere qui fut 
regardẽe comme un modele de defenſe de places. 
| Bonne ne ſe rendit qu'au bout de trois 
| 2 mois & demi de ſiege, apres que le ba- 
15 ron d' Asfeld, qui y commandait, eut ẽtẽ 
bleſsẽ a mort dans un aſſaut general. | 
Le marquis d'Uxelles depuis marechal de 
France, l'un des hommes les plus ſages & les 
plus prevoians, fit, pour dẽfendre Maience, des 
diſpoſitions fi bien entendues, que ſa garniſon 
nẽẽtait preſque point fatiguee en ſervant beaucoup. 
Outre les ſoins qu'il eut au dedans, il fit vingt & 
une ſorties ſur les ennemis, & leur tua plus de 
cinꝗ - mille hommes. Il fit m#me q is 
deux ſorties en plein jour; enfin il faut ſe ren- 
dre faute de poudre, au bout de ſept ſemaines 8 
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Cette defenſe merite place dans Phiſtoire, & par 
elle-meme & par la maniere dont elle fut regue 
dans le public. Paris, cette ville immenſe, pleine 
d'un peuple oiſif qui veut juger de tout, & qui a 
tant d'oreilles & tant de langues avec ſi peu 
d' yeux, regarda d'Uxelles comme un homme 
timide & ſans jugement. Cet homme, à qui 
tous les bons officiers donnaient de juſtes eloges, 
Etant au retour de la campagne a la comedie ſur 
le theatre, recut des huces du public: on lui 
cria, Maience. Il fut oblige de ſe retirer, non 
ſans mepriſer, avec les gens ſages, un peuple ſi 
mauvais eſtimateur du merite, dont cependant 
on ambitionne les louanges. 
. Environ ce tems-la, le marechal d'Humieres 
fut battu a Valcour ſur la Sambre aux pais-bas, 
par le prince de Waldeck ; mais cet echec, 
qui fit tort à ſa reputation, en fit peu aux 
armes de la France. Louvois, dont il 
Etait la creature & l' ami, fut oblige de lui oter le 
commandement de cette arme. Le roi & 
Louvois, qui n'aimaient pas le maréchal de 
Luxembourg, mais qui aimaient Tetat, ſe ſervirent 
de lui malgrẽ leur rẽpugnance. Il commanda les 
armẽes aux pais-bas. Louvois ou corrigeait des 
choix trop hazardes, ou en faiſait de bons. Ca- 
tinat alla commander en Italie. On ſe defendit 
bien en Allemagne ſous le marechal de Lorges. 
Le duc de Noailles avait quelque ſucces en Cata- 
logne; mais en Flandre ſous & en 
Italie ſous. Catinat, ce ne fut qu'une ſuite conti- 
nuelle de victoĩres. Ces deux generaux etaient 
alors les plus eſtimẽs en Europe. 
Le marechal-duc de Luxembourg avait dans le 
caractere des traits du grand Conde, dont il ctait 
Tou. I, | T Televe; 


Juin 
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Televe ; un genie atdent, une execution promte, 
un coup &ceuil juſte, un eſprit avide de con- 
noiſſances, mais vaſte & peu rẽglẽ; plonge dans 
les intrigues des femmes, toũjours amoureux, & 
-mEme ſouvent aime quoique contrefait & d'un 
viſage peu agreable, aiant plus de qualites d'un 
heros,. que d'un ſage. | 
Catinat avait dans Veſprit une application & 
une agilite, qui le rendaient capable de tout ſans 
qu'il ſe piquat jamais de rien. Il eũt ẽtẽ bon mi- 
niſtre, bon chancelier, comme bon general. II 
avait commence par tre avocat, & avait quitte 
cette profeſſion a vingt-trois ans, pour avoir perdu 
une cauſe, qui Etait juſte. Il prit le parti des ar- 
mes, & fut d abord enſeigne aux gardes-Frangaiſes. 
En 1667. il fit aux yeux du roi, a l' attaque de la 
contreſcarpe de Lille, une action qui demandait 
de la tète & du courage. Le roi la remarqua, & 
ce fut le commencement de ſa fortune. II s'ẽleva 
par degrẽs, ſans aucune 5 philoſophe au 
milieu de la grandeur & de la guerre, les deux 
plus grands Ecueils de la moderation ; libre de 
tous prejuges, & n'aiant point l'affectation de 
paraitre trop les mepriſer. La galanterie & le 
metier de courtiſan furent ignores de lui; il en 
- cultiva plus Pamitie, & en fut plus honnete-hom- 
me. Il vecut, auſſi ennemi de Vinteret que du faſte; 
philoſophe en tout, a ſa mort comme dans ſa vie. 
Catinat commandait alors en Italie. II avait 
en tete le duc de Savoie, Victor Amedee, prince 
alors ſage, politique, & encor plus malheureux; 
uerrier plein de courage, conduiſant lui- meme 
les armees, s expoſant en ſoldat, entendant auſſi 
bien que perſonne, cette guerre de chicane qui ſe 
fait ſur des terrains coupes & montagneux, tels 
1 | _—_ 
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que ſon pais ; actif, vigilant, aimant l'ordre, mais 
faiſant des fautes & comme prince & comme gen6- 
ral. Il en fit une, a ce qu'on pretend, en diſpoſant 
mal ſon armee devant celle de Catinat. 
Le general Francais en profita, & gagna 
une pleine victoire à la vue de Saluces, | 
aupres de Vabbaie de Stafarde, dont cette bataille 
a eũ le nom: Lorſqu'il y a beaucoup de morts 
d'un cõtẽ & preſque point de autre, c'eſt une 
preuve inconteſtable que Parmee battue ẽtait 
dans un terrain, on elle devait &tre neceſlairement 
accablee. L'armée Francaiſe n'eut que trois- 
cent hommes de tues ; celle des allies, comman- 
| dee par le duc de Savoie, en eut quatre-mille.. 
Apres cette bataille, toute la Savoie, excepts 
Monmalian, fut ſoumiſe au roi. Catinat paſſe 
dans le Piemont, force les lignes des ennemis 
retranches pres de Suze, prend Suze, . Ville- 
franche, Montalban, Nice reputee im- 
prenable, Veillane, Carmagnole, & re- 
vient enfin 3 Monmẽlian, — il ſe rend raitre 
par un ſiege opiniatre. | on 

Apres tant de ſucces, le miniſtere diminua 
Parmee qu'il eommandait; & le duc de Savoie 
augmenta la ſienne. Catinat, moins fort que 
Pennemi vaincu, fut long-tems ſur la defenſive ; 
mais enfin, aiant recu des renforts, il da 
deſcendit des Alpes vers la Marſeille, 4697. 
& 1a il gagna une ſeconde bataille rangee, 

d' autant plus glorieuſe, que le prince Eugene de 
Savoie ẽtait un des gẽnẽraux ennemis. ey 

A Vautre bout de la France, vers les pais-bas, 
le marechal de Luxembourg: gagnait la bataille 
de Fleurus; & de l'aveu de tous les officiers, 
cette victoire Etait due à la ſupẽrioritè de genie 
a 1 que 
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ae le general Francais avait ſur le prince de 
deck, alors enéral de l'armée des allics.. 
6 Huit-mille priſonniers, ſix-mille morts, 
—— deux- cent ẽtendarts, le canon, les ba- 
OY „la fuite des ennemis, furent les. 
marques de la victoire. 

Le roi Guillaume, victorieux de fon beau- pere, 
venait de repaſſer la mer. Ce genie, fecond en 
reſſources, tirait plus d' avantage d'une defaite de 
ſon parti, que ſouvent les Francais wen tiraient de 

leurs vitoires, II lui falait emploier les intrigues, 
les nẽgociations, pour avoir des troupes & te 
Pargent, contre un roi qui n'avait qu'a dire, je 

veux. Cependant apres la defaite de Fleurus, il 

vint oppoſer au martcha] de Luxem- 

2 e 

rangaiſe. 

Elles —— chacune d' environ 

Rum quatre-vingt-mille hommes : mais Mons. 

269:. Etait deja inveſti par le marechal de 

a Luxembourg; & le roi Guillaume ne 
Croiait pas les troupes Frangaiſes ſorties de leurs 
quartiers. Louis Av. vint au ſiege. II entra 
dans la ville au bout de neuf jours de tranchee ou- 
verte, en preſence de J armẽe ennemie. Auffitot il 
reprit le chemin de Verſailles, & il laiſſa Luxem- 
bourg diſputer le terrain, pendant toute la cam- 
pagne, qui finit par le combat de Leuze, action 

tres ſinguliere, ou vingt-huit efcadrons 

1551. de la maiſon du roi & de la gendarmerie, 

defirent ſoixante & quinze efcadrons de 

Farmee ennemie. 

Le roi reparut encor au ſiege de Namur, la 
plus forte place des pais-bas, par fa fituation au 


confluent de la Sambre & de la Meuſe, & par une 
citadelle 
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citadelle bitie ſur des rochers. II prit la ville en 
huit jours, & les chateaux en vingt- 
deux, pendant que le duc de Luxem- Juin. 
bourg empechait le roi Guillaume de Ee 
paſſer la Mehaigne > la tete de quatre - vingt- 
mille hommes, & de venir faire lever le ſiege. 
Le roi retourna encor a Verſailles apres cette 
conquete z & Luxembourg tint encor tete à 
toutes les forces des ennemis. Ce fut alors que ſe 
donna la bataille de Steinkerque, celebre par 1'ar- 
tifice & la valeur. Un eſpion, que le general 
Francais avait aupres du roi Guillaume, eſt de- 
couvert. On le force, avant de le faire mourir, 
d'6crire un faux avis au maréchal de Luxem- 
bourg. Sur ce faux avis, Luxembourg prend a- 
vec raiſon des meſures, qui le devaient faire 
battre. Son armee endormie eſt attaquee a la 
pointe du jour: une brigade eſt deja miſe en fui- 
te, &-le-general le fait a..peine. Sans un exces 
de diligence &-de bravoure, tout etait perdu.. 

Ce n'ctait pas afſez d'etre grand general, pour 
n'etre pas mis en d&route: il falait avoir des 
troupes aguerries, capables de ſe rallier ; des 
officiers gEneraux, z habiles pour rẽtablir le 
deſordre, & qui euſſent la bonne volonte de le 
faire; car un ſeul officier ſupẽrieur, qui eũt 
voulu profiter de la confuſion pour faire battre ſon 
general, le pouvait aisẽment ſans ſe commettre. 

Luxembourg <tait malade; circon- 
ſtance funeſte, dans un moment qui ny 
demande une activitẽ nouvelle: le dan- ' 
ger lui rendit ſes forces: il falait ges prodiges 
pour n'etre pas vaincu, & il en fit. Changer de 
terrain, donner un champ de bataille a ſon ar- 
mee qui n'en avait point, retablir la droite toute 

T3 en 


en dẽſordre, rallier trois fois ſes troupes, charger 
trois fois à la tete de la maiſon du roi, fut l'ou- 
vrage de moins de deux heures. II avait dans 
ſon armee le due de Chartres, depuis regent du 
roiaume, petit-fils de France, qui n'avait pas 
alors quinze ans. II ne pouvait ètre utile pour 
un coup dẽciſif; mais c'etait beaucoup pour a- 
nimer les ſoldats, qu'un petit-fils de France en- 
cor enfant, chargeant avec la maiſon du roi, 
bleſsẽ dans le combat, & revenant encor à la 
charge malgre ſa bleſſure. W- 

Un petit-fils & un petit-neveu du grand Conde 
ſervaient tous deux de lieutenans-generaux : Pun 
Etait Louis de Bourbon, nomme monſieur le duc; 
Pautre, Armand prince de Conti; rivaux de 
courage, d'eſprit, ambition; de reputation ; 
monſieur le duc, d'un nature! plus auſtere, aiant 
peut-Etre des qualitẽs plus ſolides, & le prince de 
Conti de plus brillantes: appelles tous deux par 
la voix publique au commandement des armèes, 
ils deſiraient paſſionnẽment cette gloire; mais ils 
n'y e jamais, parce que Louis, qui con- 
naiſſait leur ambition comme leur m6rite, ſe ſou- 
venait todjours que le prince de Conds lui avait 
fait Ia guerre. 

Le prince de Conti fut le premier qui retablit 
le dẽſordre, ralliant des brigades, en faiſant 
avancer d'autres. Monſieur le duc faiſait la 
meme. mancuvre, ſans avoir beſoin d emulation. 
Le duc de V.end6me, petit-fils de Henri IV. & 
tait auſſi lieutenant-general dans cette armee. I 
_ Fervait depuis lage de douze ans; & quoiqu'il 
en eũt alors quarante, il n'avait pas encor com- 
mandè en chef. Son frere le grand prieur ᷑tait 
auprès de lui. . 1 
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TI fatut que tous ces princes ſe miſſent à la tete 
de la maiſon du roi, pour chaſſer un corps d' An- 
glais, qui gardait un poſte avantageux, dont le 
ſuccès de la bataille dẽpendait. La maiſon du roĩ 
& les Anglais Etaient les meilleures troupes qui: 
fuſſent dans le monde. Le carnage fut grand. 
Les Francais, encourages par cette foule de 
princes & de jeunes ſeigneurs qui combattaient 
autour du general, l' emporterent enfin; & quand 
les Anglais furent vaincus, il falut que le reſte 
cẽdat. | 

Bouflers, depuis maréchal de France, accou-- 
rait dans ce moment mEme, de quelques lieues 
du champ de bataille, avec des dragons, & a- 
cheva la vitoire. Le roi Guillaume, aiant per- 
du environ ſept-mille hommes, ſe retira avec au-- 
tant d ordre qu'il avait attaque ; & toũjours vain-- 
cu, mais toujours A craindre, il tint encor la- 
eampagne. La viRoire, due à la valeur de tous 
ces jeunes princes & de la plus floriſſante nobleſſe 
du roiaume fit à la cour, a Paris & dans les pro- 
vinces, un effet, qu aueune bataille gagnee n'a-- 
vait fait encore. 

Monſieur le duc, le prince de Conti, meſſieurs 
de Vend6me & leurs amis, trouvaient, en s'en 
retournant, les chemins bordẽs de peuple. Leurs 
acclamations & la joie allaient juſqu'a la de- 
mence. Toutes les femmes s empreſſaient dat- 
tirer leurs regards. Les hommes portaient alors 
des cravates de dentelle, qu on arrangeait avec 
aſſeʒ de peine & de tems. Les princes, stant 
habilles avec précipitation pour le combat, 
avaient paſs6 negligemment ces cravates autour 
du cou: les femmes porterentdes ornemens faits 
lur ce modele; on les appella des I 

outes 
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Toutes les bijouteries nouvelles Etaient à la 
Steinkerque. Un jeune homme, qui s'etait trouvẽ 
à cette bataille, Etait regardẽ avec empreſſement. 
Le peuple s' attroupait par- tout autour des princes; 
& on les aimait d' autant plus, que leur faveur à 


la cour n'ẽtait pas ẽgale à leur gloire. 
Le meme genẽral, avec les meèmes princes & 


ces memes troupes ſurpriſes & victorieuſes à 
Steinkerque, alla ſurprendre, la campagne ſui- 
vante, le roi Guillaume par une marche de 
ſept lieues, & le battit a Nerwinde. Nerwinde 
eſt un village pres de la Guette, à quelques lieues 
de Bruxelles. Guillaume eut le tems de ſe met- 
tre en bataille. Luxembourg & les princes em- 
rterent le village deux fois Pepee a la main; 
'ennemi le reprenait, des que Luxembourg tour- 
nait d'un autre cõtẽ: enfin le general & les 
princes. l emporterent une troiſieme fois, & la 
bataille fut gagnẽe. Peu de journees furent plus 
maekurtrieres; il y eut environ vingt- 
29 Jail. mille morts, douze-mille des alliẽs & 
7593 huit-mille Francais, C'eſt. à cette oc- 
caſion qu'on diſait, qu'il falait chanter plus de 
de profundis, que de te deum. 
outes ces victoires produiſaient beaucoup de 
loire, mais peu de grands avantages. Les al- 
jes, battus a Fleurus, à Steinkerque, a Ner- 
winde, ne l'avaient jamais ẽté d'une maniere 
complette. Le roi Guillaume fit toũjours de 
belles retraites; & quinze jours après une 
bataille, il eũt falu lui en livrer une autre, pour 
etre le maitre de la campagne. La cathẽdrale de 
Paris était remplie des drapeaux ennemis. Le 
prince de Conti appellait le marẽchal de Luxem- 
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lait que de victoires. Cependant Louis XIV. 
avait autrefois conquis la moitie de la Hollande 
& de la Flandre, toute la F ranche-comte, ſans: 
donner un ſeul combat; & maintenant, apres les 
plus grands efforts & les vitoires les plus ſanglan- 
tes, on ne pouvait entamer les provinces-unies :: 
on ne pouvait meme faire le ſiege de Bruxelles. 

Le marechal de Lorges avait auſſi, de 
ſon cote, gagnẽ un grand combat pres Sept. 
de Spirebach : il avait meme pris le 2692. 
vieux duc de Wirtemberg: il avait p&- 

nẽtrẽ dans ſon pais: mais avoir envabi 
— victoĩre, il avait ẽtẽ contraint d' en ſortir. 
igneur vint prendre une ſeconde fois & 
faccager Heidelberg, que les ennemis avaient re- 
pris; & enſuite il falut ſe tenir ſur la defenſive 
contre les imperiaux. 

Le marechal de Catinat ne put, après fa vic- 
toire de Stafarde & — dels Savoie, ga- 
rantir le —＋＋r d'une irruption de ce meme 
duc de Savoie; ni apres fa victoire de la Mar- 
ſeille, ſauver l' importante ville de Caſal. 

En Eſpagne, le marechal de Noailles, 
pagra aufk une btal far le bord du 

er. Il prit Girone & 

— mais il n' avait qu une arme faible ; & 

oblige 3 1 - ſe retirer de- 
vant — eurs de tous 
cotes & affaiblis — — — combattaient 
dans les allies une hydre todjours renaiflante. 
Il commencait à devenir difficile en France de 
faire des recraes, encor plus de trouver de Far- 
La rigueur de la ſaiſon, qui dé'- 69 
truifit les biens de la terre en ce tems, * 
apporta la famine. On pexiſſait de * au 
ruit 
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bruit des te deum & parmi les rẽjouiſſances. Cet 
eſprit de confiance & de ſuperiorite, l' ame des 
troupes Francaiſes diminuait deja un peu, 
4 Louis XIV. ceſſa de paraitre à leur tete. 
LCLouvois ẽtait mort: on etait tres mẽ- 
content de Barbẽſieux ſon fils. Enfin la mort 
as du marechal de Luxembourg, ſous qui 
1605s. les ſoldats ſe croiaient invincibles, ſem- 

AM bla. mettre un terme à la ſuite rapide des 
victoires de la France. 

L'art de bombarder les villes maritimes avec 
des vaiſſeaux, retomba alors ſur ſes inventeurs. 
Ce. n'eſt pas que la machine infernale, avec la- 
2 les Anglais voulurent brüler Saint- Malo 

qui Echoua ſans faire d' effet, dũt ſon origine 3 
Finduſtrie des Francais. II y avait deja long- 
tems, qu'on avait hazards de pareilles machines 
en Europe. C'etait Vart de faire partir les 
bombes, auſſi juſte d'une aſſiette mouvante que 
d'un terrain ſolide, que les Francais avaient in- 
vente ; & ce fut par cet art, que Dieppe, le Havre 

de grace, Saint- Malo, Dunkerque & 


Iuil. Calais, furent bombardes par les flotes 


= Anglaiſes. Dieppe, dont on peut ap- 


procher plus facilement, fut la ſeule qui 
ſouffrit un veritable dommage. Cette ville, a- 
grẽable aujourd'hui par ſes maiſons rẽgulieres & 
qui doit ſes embelliſſemens à ſon malheur, fut 
preſque toute rẽduite en cendres. Vingt maiſons 
ſeulement au Havre de grace furent ecrasees & 
briilees par les bombes; mais les fortifications 
du. part furent renverſtes. C'eſt en ce ſens, que 
la medaille frappee en Hollande eſt vraie, quoi- 
ue tant d auteurs Francais ſe ſoient recries ſur ia 


6. On lit dans Vexergue- en Latin: 4 
Port 
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port du Havre brale & renverst, &c. Cette in- 
ſcription ne dit pas que la ville fut conſumee, ce 
qui eũt ẽtẽ faux 3 mais qu'on avait brülẽ le port, 
ce qui etait vrai. 

Gates tems apres, la conquete de Namur 
fut perdue. On avait en France prodigue des 
eloges a Louis XIV. pour Pavoir priſe ; & des 
railleries & des ſatires indecentes contre le roi 
Guillaume, pour ne Vavoir pu ſecourir avec une 
armee de quatre-vingt-mille hommes. | 

Guillaume s'en rendit maitre, de la meme ma- 
niere qu'il Pavait vu prendre. Il Vattaqua, aux 

eux d'une armee encor plus forte, que n'avait 
etẽ la ſienne quand Louis XIV. Vaſfiegea. Il y 
trouva de nouvelles fortifications, que Vauban 
avait faites. La garniſon Francaiſe, qui la de- 
fendit, ẽtait une armee: car dans le tems qu'il en 
forma Vinveſtifſement, le :marechal de Bouflers 
ſe jetta dans la place avec ſept regimens de dra- 
gons. Ainſi Namur était Lbendue par ſeize- 
mille hommes, & prete a tout moment d' etre ſe- 
courue par pres de cent- mille. Le marẽchal de 
Bouflers ẽtait un homme de beaucoup de mẽrite, 
un general actif & applique, un bon citoien, ne 
ſongeant quꝰ au bien du ſervice, ne mẽnageant pas 
plus ſes ſoins que ſa vie. 

Les mẽmoires du marquis de Feuquieres lui 
reprochent pluſieurs fautes, dans la dẽfenſe de la 
place & de la citadelle; il lui en reproche encor 
dans la defenſe de Lille, qui lui a fait tant d'hon- 
neur. Ceux qui ont ecrit Phiſtoire de LouisXIV. 
ont copie ſervilement le marquis de Feuquieres 

ur la guerre, ainſi que Pabbe de Choiſi pour 
es anecdotes. Ils ne pouvaient pas ſavoir que 
Feuquieres, d'ailleurs excellent officier & con- 

naiſſant 
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naiſſant la guerre par principes & par experience, 

etait un eſprit non moins chagrin qu'eclaire, 
I'Ariſtarque des generaux & quelquefois le Zoile. 
Il altere des faits, vour avoir le plaiſir de cenſurer 
des fautes. Il ſe plaignait de tout le monde, & 
tout le monde fe plaignait de lui. On diſait qu'il 
»Etait le plus brave homme de I Europe, parce 
qu'il dormait au milieu de cent- mille de ſes en- 
nemis. Sa capacitẽ n' aiant pas ẽtẽ recompensee 
par le baton de marechal de France; il emploia 
trop, contre ceux qui ſervaient l'ẽtat, des lu- 
mieres qui euſſent etc tres utiles, sil ett eũ Ve- 
_ auſſi conciliant, que penetrant, applique & 
Il reprocha au martchal de Villeroi, plus de 
:fautes & de plus eſſentielles, qu à Bouflers. Vil- 
leroi, a la tete d' environ quatre - vingt · mille 
hommes, devait ſecourir Namur: mais quand 
-meme les marechaux de Villeroi & de Bouflers 
euſſent fait generalement tout ce qui ſe pouvait 
faire (ce qui eſt bien rare); il falait, par la ſitua- 
tion du terrain, que Namur ne fut point ſecourve 
& ſe rendit tot ou tard. Les bords de la Mé- 
haigne, couverts d'une armee d'obſervation qui 
avait arrete les ſecours du roi Guillaume, arre- 
terent alors nẽceſſairement ceux du marẽchal de 
Villeroi. 

Le martchal de Bouflers, le comte de Guiſ- 
card. gouverneur de la ville, le comte de Lau- 
mont du Chatelet commandant de l'infanterie, 
tous les officiers & les ſoldats, defendirent la 
ville avec une opiniatrete & une bravoure admi- 
rable, mais qui ne recula pas la priſe de deux 


jours. Quand une ville eſt affiegee par une ar- 


amee ſupẽrieure, que les ouvrages ſont * 
2 ults, 
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duits, & cjue la ſaiſon eſt favorable; on ſait à- 
peu- pres en combien de tems elle ſera priſe, 
quelque vigoureuſe que la defenſe puiſſe &tre. Le 
roi Guillaume ſe rendit maitre de la ville & de la 
citadelle, qui lui coũterent plus de tems qu à 
Louis XIV - 

Le roi, pendant qu'il perdait Namur, 
fit bombarder Bruxelles: ven in- 
utile, qu'il prenait ſur le roi d'Eſpagne, 
de ſes villes bombardees par les Anglais. Tout 
cela faiſait une guerre ruineuſe & funeſte aux 
deux partis. | 

C'eſt, depuis deux fiecles, un des effets de 
Iinduſtrie & de la fureur des hommes, que les 
deſolations de nos guerres ne ſe bornent pas A 
notre Europe. Nous nous epuiſons d'hommes 
& d' argent, pour aller nous detruire aux extremi- 
tes de I Aſie & de l Amẽrique. Les Indiens, que 
nous avons obligẽs par force & par adreſſe à re- 
cevoir nos ẽtabliſſemens, & les Ameriquains dont 
nous avons enſanglante & ravi le continent, 
nous regardent comme des ennemis de la nature 
humaine, qui accourent du bout du monde 
pour les ẽgorger & pour ſe detruire enſuite eux- 
memes. 

Les Francais n'avaient de colonies dans les 
grandes Indes, que celle de Ponticheri, form&e 
par les ſoins de Colbert avec des dẽpenſes im- 
menſes, dont le fruit ne pouvait Etre recueilli 
qu au bout de pluſieurs annẽes. Les Hollandais 
ven ſaiſirent aiſement, & ruinerent aux Indes le 
commerce de France a peine ętabli. 

Les Anglais detruiſirent les planta- __ 
tions de la France à Saint-Domingue. "A 
Ton. I, U Vn 
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1606; Un amateur de Breſt ravagea celles 
gqu'ils avaient en Afrique dans I'ile de 
Gambie. Les armateurs de Saint-Malo porte- 
rent le fer & le feu à Terre-neuvye ſur la cõte o- 
rientale qu ils poſſedent. Leur ile de la Jama- 
ique fut inſultẽe par nos eſcadres, leurs vaiſſeaux 
pris & briles, leur cot cagees. _ 
> Pointis chef d'eſcadre, à la tete de plu- 
7595. ſieurs vaiſſeaux du roi & de quelques cor- 
ſaires de FAmerique, alla ſurprendre, au- delà de 


38 ys 2 i , 
"cauſa, fut eſtims vingt-mille de nos livres, & 
e gain dix- millions. Il y a todjours quelque 
choſe à rabattre de ces calculs, mais rien des 
calamites extremes que cauſent ces expeditions 
rr -:.: 
Les vaiſſeaux marchands de Hollande & 
d' Angleterre ẽtaĩent tous les jours la proie des 
armateurs de France, & ſurtout de Dugue- 
trouin, homme unique en ſon genre, auquel 
ine manquait que de grandes flotes, pour 
avoir la reputation de Dragut ou de Barberouſſe. 
Les Ennemis prenaient moins de vaiſſeaux mar- 
chands Francais, parce qu'il y en avait moins. 
La mort de Colbert & la guerre avaient beau- 
coup diminue Ie, commerce. 
Le rẽſultat des expeditions de terre & de mer, 
ẽtait done je malheur uniyerſel, Ceux qui ont 
lus d'humanitẽ que de politique, remarqueront, 
que dans cette guerre Louis Etait armẽ contre ſon 
neveu le roi d'Eſpagne, contre VeleReur de Ba- 
viere dont 1] avait donnè la ſceur a ſon fils le Dau- 
Fhin, contre ᷣẽlecteur Palatin dont il brila les 
2 : etats 
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Etats apres avoir marie monſieura la princeſſe Pa- 
latine. Le roi Jaques fut chaſse du trone par ſon 
endre & par ſa fille. Depuis meme, on a vi 
e duc de Savoie ligu6 eneor contre la France où 
8 de ſes filles ẽtait dauphine, & contre I'E- 
ſpagne où l'autre était reine. La plupart des 
erres entre les princes chretiens, ſont des e- 
| A de guerres civiles, 
Lentrepriſe la plus criminelte de toute cette 
erre, fut la ſeule veritablement heureuſe, 
Guillaume re rẽuſſit todjours pleinement 2 
terre & en Irlande. Ailleurs les ſucces furent 
balancẽs. Quand Tappelle cette entrepriſe cri- 
minelle, je n examine pas ſi la nation, apres a- 
voir rẽpandu le ſang du pere, avait tort ou raiſon 
de proſcrire le fils, & de dẽfendre Ma religidbtf & 
ſes droits: by dis ſettlement; que Ns a cle 
juſtice ſur la terre, 3] Wappartenait pas 57 
& au 
r e ee 
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Cuar. XVI. 


Pair de Rifwick : ttat de Ia France & dh 
Europe: mort & teſtament de Charles 


ſecond, roi d Eſpagne. 


L* France conſervait encor fa ſup&riorite- 
= ſur tous ſes ennemis. Elle en avait accable 
8 comme la Savoie & le Palatinat. 

Ile faifait la guerre ſur les frontieres des autres. 
C'etait un corps puiſſant & robuſte, fatigue dune 
longue reſiſtance, & 6puise par ſes victoires. Un 
coup ports à propos Teiit fait chanceler. Qui- 
conque a pluſieurs ennemis à la fois, ne peut a- 
voir, 2 la longue, de ny go dans leur diviſion 
ou dans la paix: Louis . obtint bientot Pun 
& Pautre. 

Victor-Amẽdèe duc de Savoie ẽtait celui de 
tous les rn qui prenait le plutot ſon parti, 
quand il $ agifſait de rompre ſes engagemens 

ur ſes intẽrẽts. Ce fut à lui que la cour de 
rance s adreſſa. Le comte de Teſsẽ, depuis 
marẽchal de France, homme habile & ai- 
mable, d'un genie fait pour plaire, qui eſt le 
premier talent des nẽgociateurs, agit d'abord 
ſourdement à Turin. Le marechal de Catinat, 
auſſi propre a faire la paix que la guerre, acheva 
Ia negociation. Il n ẽtait pas nEceſſaire de deux 
hommes habiles, pour determiner le duc de da- 
voie a recevoir ſes avantages. On lui rendait fon 
pais : on lui donnait de Vargent : on propoſait le 
mariage 
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mariage du jeune duc de Bourgogne, fils de 
monſeigneur heritier de la couronne de France, 
avec ſa fille. On fut bientot d'accord: _ ... 
le duc & Catinat conclurent le traité à 12705 
Notre-dame de Lorette, où ils allerent 
ſous pretexte d'un pelerinage de devotion, qui 
ne fit prendre le change à perſonne. Le pape 
(c' ẽtait alors Innocent XII.) entrait ardemment 
dans cette nẽgociation. Son but Etait de de- 
Fivrer à 1a fois Vitalie, & des invaſions des 
Francais, & des taxes continuelles que em- 
pereur exigeait pour paler ſes armes. On vou- 
lait que les imperiaux laiſſaſſent IItalie neutre. 
Le duc de Savoie s engageait par le traite a ob- 
tenir cette neutralite, L'empereur rẽpondit d' a- 
bord par des refus; car la cour de Vienne ne ſe 
dcterminait gueres qu'a Pextremite. Alors le duc 
de Savoie joigmit ſes troupes à Parmee Francaiſe: 
Ce prince devint en moins d'un mois, de genẽ 
raliſſime de Pempereur, gẽnẽraliſſime de Louis: 
XIV. On amena Fa fille en France, pour & 
pouſer à onze ans le duc de Bourgogne qui en 
avait treize. Apres la dẽfection du duc de Sa- 
voie, il arriva, comme à la paix de Nimeguez 
= chacun des allies prit le parti de traiter. 

'empereur accepta dabord la neutralite d'Italie: 
Les Hollandais propoſerent le chateau de Riſ- 
wick pres de la Haie, pour les conferences d'une 
paix generale. Quatre arméęs, que le roi avait 
ſur pied, ſervirent à hater les concluſions. II 
avait quatre- vingt· mille hommes en Flandre ſous 
Villeroi, Le marechal de Choiſeut en avait 
quarante-mille ſur les bords du Rhin. Catinat 
en avait encor autant en Pièmont. Le duc de 
Venddme, parvenu enfin au pencyalat, apres 

GUY avoirr 
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avoir paſse par tous les degres depuis celui de 
garde du roi comme un ſoldat de fortune, com- 
mandait en Catalogne, où il gagna un 
_ combat, ou il prit Barcelone. Ces nou- 
veaux efforts & ces nouveaux ſucces fu- 
rent la mediation Ia plus efficace. La cour de 
Rome offrit encor ſon arbitrage, & fut refuste 
comme a Nimegue. Le roi de Suede Charles 
XI. fut le mediateur. Enfin la paix ſe fit, non 
plus avec cette hauteur & ces conditions 
Sept. avantageuſes qui avaient ſignalé la gran- 
be wi deur de Louis XIV.; mais avec une 
8. facilite & un relachement de ſes droits, 
qui furent l'effet de fa politique, & qui devaient 
le mettre en ẽtat d'*re plus grand & plus puiſ- 
ſant que jamais. | 

Le roi d'Eſpagne, usẽ de maladies & caſe 
avant quarante ans, tendait vers fa fin. La po- 
ſerite de Charles-quint allait s ẽteindre en lui. 
II ravait plus d'enfans. La nature donnait des. 
droits a Louis XIV. ſur la couronne d'Eſpagne, 
comme au petit-fils de Philippe III. par la reine 
Anne d' Autriche; & au Dauphin, comme au 
petit- fils de Philippe IV. par Marie-Thẽreſe. 

Le grand projet de Louis XIV. Etait, & de · 
vait ètre, de ne pas laiſſer tomber toute la ſuc - 
ceſſion de la vaſte monarchie de ſon grand- 

re & du grand- pere de ſon fils, dans Vautre 

ranche de la maiſon d' Aũtriche. Il eſperait que 
la maiſon de Bourbon en arracherait au moins 
quelque demembrement, & que peut - etre un jour 
elle aurait toute entiere. Les renonciations 
autentiques de la femme & de la mere de Louis 
XIV. ne paraiſſaient que de vaines ſignatures, 
que des conjonctures nouvelles devaient * 
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Dans ce deſſein qui aggrandiſſait ou la France ou 
la maiſon de Bourbon, il ẽtait n&ceſſaire de mon- 
trer quelque moderation à l Europe, pour ne pas 
effaroncher tant de puiſſances toujours ſoupgon- 
neuſes. La paix donnait le tems de ſe faire de 
nouveaux allies, de retablir les finances, de 

er ceux dont on aurait beſoin, & de Jaiffer 

rmer dans Vetat de nouvelles milices, II falait 
ceder quelque choſe, dans Peſpẽrance d'obtenir 
beaucoup plus. 

Le roi rendit donc aux Eſpagnols tout ce qu'il 
leur avait pris vers les Pirẽnẽes, & ce qu'il venait 
de leur prendre en Flandre dans cette derniere 

erre; Luxembourg, Mons, Ath, Courtrai. 

reconnut, pous roi lẽgitime d'Angleterre, le 
roi Guillaume, traitẽ juſqu' alors de prince d' O- 
range, d' uſurpateur & de tyran. Il promit de 
ne donner aucun ſecours a ſes ennemis. Le roi 
aques, dont le nom fut òõmis dans le traite, reſta 
ans Saint-germain, avec le nom inutile de roi, 
& des penſions de Louis XIV. II ne fit plus que 
des manifeſtes; ſacrifie par ſon protecteur à la 
nẽceſſitẽ, & deja oubliẽ de ! Europe. | 

Les jugemens rendus par les chambres de 
Briſac & de Metz contre tant de ſouverains, & les 
reunions faites à VAlſace, monumens d'une 
puiſſance & d'une fiertẽ dangereuſe, furent abolis; 
& les bailliages juridiquement ſaiſis furent rendus 
a leurs maitres legitimes, 

Outre ces ans, on reſtitua a Vempire 
Fribourg, Briſac, Kehl, Philipſbourg. On ſe 
ſoumit a raſer les fortereſſes de Straſbourg ſur le 
Rhin, le Fort-Louis, Trarbach, le Mont-roial ; 
ouvrages, ou Vauban avait épuisé ſon art, & le 
roi ſes finances. On fut atonnã dans —_— 
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& indigné en France, que Louis XIV. eũt fait 
la paix, comme sil eũt ẽtẽ vaincu. Harlai, 
Creci & Callieres, qui avaient ſignẽ cette paix, 
n'ofaient ſe montrer, ni a la cour, ni à la ville; 
on les accablait de reproches & de ridicules, 
comme v'ils avaient fait un ſeul pas qui n' eũt etẽ 
ordonné par le miniſtere. La cour de Louis 
XIV. leur reprochait d'avoir trahi Phonneur de 
la France. Les courtifans, plus empreſsẽs qu'e- 
clairẽs, ne ſavaient pas que, ſur ce traitẽ honteux 
en apparence, Louis voulait fonder ſa grandeur. 
Te fut enfin par cette paix, que Ja France 
rendit la Lorraine à la maiſon qui la poſsẽdait 
depuis ſept- cent annẽes. Le due Charles V. 
appui de l' empire & vainqueur des Fures, tait 
mort. Son fils Leopold prit, à la paix de Riſ- 
wick, poſſeſſion de ſa ſouverainetẽ; depouille a 
la verite de ſes droits reels, cat il n'etait pas per- 
mis au duc d'avoir des remparts à ſa capitale: 
mais on ne put lui 6ter un droit plus beau, celui 
de faire du bien a ſes ſujets; droit, dont jamais 
aucun prince n'a ſi bien use que lui. 

I] eſt à ſouhaiter, que la derniere poſtéritẽ ap- 
prenne, qu'un des plus petits ſouverains de 
Europe, a &te celui qui a fait le plus de bien à 
fon peuple. Il trouva la Lorraine deſolee & de- 
ſerte : il la repeupla, il Penrichit. II Pa con- 
fervee: toujours en paix, pendant que le reſte de 
Europe a ẽté ravagé par la guerre. II a eũ la 
prudence d' etre toi\jours bien avec la France, & 
d' etre aim dans l' empire; tenant heureuſement co 
juſte milieu, qu*un prince ſans pouvoir n'a preſque 
jamais pu garder entre deux grandes puiſſances. 

la procurè & ſes peuples Pabondance, qu' ils ne 
ni 


ele 
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niere miſere, a ẽtẽ miſe dans l'opulence par ſes 
ſeuls bienfaits. Voiait- il la maiſon d un gentil- 
homme en ruine, il la faiſait rebatir a ſes depens : 
il paiait leurs dettes: il mariait leurs filles ; il 
prodiguait des preſens, avec cet art de donner, 
qui eſt encor au-deſſus des bienfaits: il mettait 
dans ſes dons la magnificence d'un prince & la 
politeſſe d'un ami. arts en honneur dans ſa 
petite province, produiſaĩent une circulation nou- 
velle, qui fait la richeſſe des Etats. Sa cour Ctait 
formẽe ſur le — celle de r — 
ne croĩaĩt preſque pas avoir changs de lieu, 

uand on paſſait de Verſailles a 2 A 
exemple de Louis XIV. il faiſait fleurir les 
belles lettres. II a ẽtabli dans Luneville une eſ- 
pece d' univerſitẽ ſans pẽdantiſme, où la jeune 
nobleſſe d' Allemagne venait ſe former. On y 
apprenait de veritables ſciences, dans des ecoles 
ou la phyſique Etait demontree aux yeux par des 
machines admirables. II a cherchs les talens 
— dans les boutiques & dans les forets, pour 

mettre au jour & les encourager. Enfin 

dant tout ſon regne, il ne S eſt occupe, que du ſoin 
de procurer aſa nation de la tranquilitẽ, des ri- 
cheſſes, des connaiſſances & des plaiſirs. 77 
quitterats demain ma ſouueraineti, diſait-il, ft je 
ne pouvais faire du. bien. Auſſi a-t-il goũt le 
bonheur d' tre aim6-; & j'ai vu, long-tems apres 
ſa mort, ſes ſujets verſer des larmes en pronon- 
cant fon nom. II a laiſse, en mourant, ſon 
exemple à ſuivre aux plus grands roisz & il n'a 
pas peu ſervi 2 prẽparer à ſon fils le chemin du 
trone de Pempire.... © + n Zr 
Dans le tems que Louis XIV. ménageait la 
paix de Riſwick pour partager la — E- 
pagne, 
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ſpagne, la couronne de Pologne vint a vaquer, 
Vette couronne 'Etait alors la ſeule eletive au 
monde. Citoiens & <etrangers y peuvent pre- 
tendre. TI! faut deux choſes pour y parvenir, 
ou un merite aſſez eclatant & aſſez ſoùtenu par 
les intrigues pour entrainer les ſuffrages, (comme 
il etait arrive a Jean Sobieſki dernier roi); ou bien 
des trẽſors afſez grands pour acheter ce roiaume, 
qui eſt preſque toljours à Fenchere. | 

L'abbẽ de Polignac, depuis cardinal, eut d'a- 
bord afſez d adreſſe, pour difpoſer les ſuffrages en 
faveur de ce prince de Conti, connu par les 
actions de valeur, qu'il avait faites a Steinkerque 
& à Nerwinde. II n'avait jamais commande en 
chef; il mentrait point darts ges conſeils du rot; 
a la guerre; monſieur de Vendòme en avait da- 
vantage: cependant ſa renommèe 'effacalt alors 
les autres noms, par le grand art de plaire & de 
fe faire valoir, que jamais on ne poſseẽda mieux 
que lui. Polignae, qui avait celui de perſuader, 
determina- d' abord les eſprits en ſa faveur. Il ba- 
langa, avec de Fetoquence'& des promeſſes, Tat- 
gent qu Auguſte e lecteur de Saxe prodiguait. 
* Join Le prince de Conti fut Ela, roi par le 
1% Plus grand Parti, er proctame par ie 
primat du roiaume! © Auguſte fut ẽlu 
deux heures après, par un parti beaucoup moins 
nombreux: mais il Etait prince ſauverain- & puiſ- 
25 il avait des troupes pretes ſur les frontieres 
de Polegne. Le prince de Conti ẽtait abſent, 
ſans argent, ſans troupes, ſans pouvoir; il 
n'avait pour lui, que ſon nom & le cardinal de 
Polignac. I! falait, ou que Louis . Pempe- 


chat de recevoir Voſfre de la couronne, ou * 
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lui: donnàt dequoi .Vemporter ſur ſon rival. Le 
miniſtere Francais paſſa pour en avoir fait trop, 
en envoiant le prince de Conti ; & trop peu, en 
ne lui donnant qu'une faible eſcadre & quelques 
lettres de change, avec leſquelles il arriva à la 
rade de Dantzig. Le miniſtere Francais s'eſt 
ſouvent conduit avec cette politique mitigee, qui 
commence les affaires pour les abandonner. Le 
prince. de Conti ne fut pas ſeulement regu a 
Dantzig. - Ses lettres de change y furent pro- 
teſtees. Les intrigues du pape, celles de em- 
pereur, “argent & les troupes de Saxe, afluraient 
deja la couronne à ſon rival. II revint, avec la 
gloire d'avoir été elu,. La France eut la morti- 
fication de faire voir, qu'elle n'avait pas aſſez de 
force pour faire un roi de Pologne. 

_ Cette: diſgrace du, prince de Conti ne troubla 
point la pa du nord entre les chretiens. Le 
midi de ] Europe fut tranquile bientõt apres par 
la paix de Riſwick. Ill ne reſtait plus de guerre 
que celle que les Turcs faiſaient à I Allemagne, 
a Pologne, à Veniſe & à la 2 
chretiens, quoique mal gouvernẽs & divisẽs entre 
eux, avaient dans cette guerre la ſuperiorite. 
La bataille de Zanta, od le prince Eugene f jp | 
battit le grand-ſeigneur en perſonne, f-. 
meuſe par la mort d'un grand-vifir, de dix-ſept 
Bachas, & de plus de vingt-mille Turcs, abaiſſa 
Torgueil Ottoman, & procura la paix de Car- 
lovitz, ou les Tures regurent la loi. Les | 
Venitiens eurent la Morte, les Moſco- 693. 
vites Aſoph, les Polonais Caminiek, Vempereur 
la Tranſilvanie. La chretiente fut alors tranquile 
& heureuſe; on n'entendait parler de guerre, ni 
en Alle, ni en Afrique, Toute la terre ẽtait en 
paix 
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paix vers les deux dernieres annees du dix - 
ſeptieme ſiecle, Epoque ſinguliere & d'une trop 
courte duree. 
Les malheurs publics recommencerent bient6t, 
Le nord fut trouble des Pan 1700 par les deux 
hommes les plus ſinguliers qui fuſſent ſur la terre, 
L'un etait le czar Pierre Alexiovitz, empereur de 
Ruſſie; & l'autre le jeune Charles XII. roi de 
Suede. Le czar Pierre, nẽ barbare, devenu un 
grand homme, a ẽté à force de genie & de tra- 
vaux, le reformateur ou plutot le fondateur de 
ſon empire. Charles XII. plus vertueux que le 
ezar, & cependant moins utile a ſes ſujets, fait 
pour commander à des ſoldats & non à des 
peuples, a te le premier des heros de fon tems; 
mais il eſt mort avec la reputation d'un roi im- 
prudent. La dẽſolation du nord, dans une 
guerre de dix-huit annees, a da fon origine 2 la 
politique ambitieuſe du czar, du roi de Dane- 
marck & du roi de Pologne, qui voulurent profi- 
ter de la jeuneſſe de Charles XII. pour lui ravir 
une partie de ſes ẽtats. Le roi Charles, à 145 
de ſeize ans, les vainquit tous trois. II fut la 
1300, terreur du nord, & paſſa deja pour un 
EE, homme, dans un age od les au- 
tres hommes n ont pas regu encor toute leur edu- 
cation. Il fut neuf ans le roi le plus redoutable 
gui fut au monde, & neuf autres annees le plus 


Les troubles du midi de I'Europe ont eũ une 
autre origine. II gagifſait de recueillir les de- 
pouilles du roi d' Eſpagne, dont la mort ap- 
——— Les puiſſances qui devoraient deja en 

ee cette ſucceſſion immenſe, faiſaient ce que 
nous voions ſouvent dans la maladie ghar 
: vie 
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vieillard ſans enfans : ſa femme, ſes parens, des 
prẽtres, des officiers prẽposẽs pour recevoir les 
dernieres volontes des mourans, Paſſiegent de 
tous cotes pour arracher de lui un mot favorable. 
Quelques heritiers conſentent a partager ſes de- 
pouilles ; d'autres s"appretent à les diſputer. 

Louis XIV. & empereur Leopold etaient au 
mẽme degrẽ tous deux petits- fils de Philippe trois : 
tous deux avaient ẽpousẽ des filles de Philippe 
IV.: ainſi monſeigneur fils du roi, & Joſeph roi des 
Romains, fils de Vempereur, Etaient encar 
doublement au mème degré. Le droit d' aĩneſſe 
etait dans la maiſon de Bourbon, puiſque le roi 
& monſeigneur avaient les ainees pour meres : 
mais la maiſon de Pempereur comptait pour ſes 
droits, premierement les renonciations auten- 
tiques & ratifices de Louis XIII. & de Louis 
XIV. a la couronne d'Eſpagne; enſuite le nom 
& Aiitriche ; le ſang de Maximilien, dont Lẽo- 
pold & Charles II. deſcendaient; Funion preſque 
totijours conſtante des deux branches Aüũtrichien- 
nes; la haine encor plus conſtante de ces deux 
branches contre les Bourbons ; Vaverfion, que 
la nation Eſpagnole avait alors pour la nation 
Francaiſe ; enfin les reſſorts d'une politique en 
poſſeſſion de gouverner le conſeil d Eſpagne. 
Non ſeulement ces deux concurrens ſe crai- 
atent mutuellement, mais ils avaient encor 
Europe à craindre. Les puiſſances & ſurtout 
PAngleterre & la Hollande, dont Vinteret eſt de 
tenir la balance entre les ſouverains, ne pou- 
vaient ſouffrir que la meme tete put porter avec 
la couronne d' Eſpagne, ou celle de Pempire, ou 
celle de France. Guillaume, roi d'Angleterre, 
imagina de faire, du vivant meme du roi Charles 

oM. I, X II. 
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II. un de la monarchie Eſpagnole, & 
d'en donner la principale partie a un prince qui 
ne ſerait ni du ſang de Bourbon, ni du ſang 
d'Atttriche. Il y avait un jeune prince de Ba- 
viere, enfant de huit ans, deſcendant d'une fille 
cadette de Philippe IV. femme de l' empereur 
Leopold. Une fille de ce Leopold, & de cette 
cadette, marice à l' ẽlecteur de Baviere Maximi- 
lien, avait ẽtẽ mere de cet enfant. Ce fut ſur lui 
qu'on jetta les yeux. Le roi de France y conſen- 
tit; il ſe donnait a lui-meme par ce partage, la 
Sicile, Naples, la province de Guipuſcoa & beau- 
coup de villes. L'archiduc Charles devait avoir 
Milan. Tout le reſte de la monarchie etait aban- 
donnẽ à ce jeune prince de Baviere, qui de long- 
tems ne ſerait a craindre. La France, PAngle- 
on. terre, & la Hollande firent ce traitẽ. 
26083. La France croiait gagner des &tats 
T Angleterre & la Hollande croiaient 
affermir le repos d'une partie de Europe ; tou- 
te cette politique fut vaine. Le roi moribond, 
apprenant qu'on dEchirait ſa monarchie de fon 
vivant, fut indigne. - On &attendait, qu'a cette 
nouvelle, il declarerait pour ſon ſucceſſeur, ou 
Lempereur, ou un fils de Pempereur ; qu'il lui 
donnerait cette rẽcompenſe, de n'avoir point 
trempẽ dans ce partage ; que la grandeur & Vin- 
ter&t de la maiſon d'Ailtriche lui dicteraĩent un 
teſtament, Il en fit un en effet; mais il declara 
ce meme prince de Baviere unique heritier de tous 
ſes ẽtats. La nation Eſpagnole, qui ne craignait 
rien tant que le demembrement de ſa monarchie, 
applaudiſſait a cette diſpoſition. La paix ** 
2 | | | al 
' * Larrey & Limiers ſemblent ignorer ee premier traits de 
partagc. P #3. ol 
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blait devoir en tre le fruit. Cette eſperance fut 
encor auſſi vaine que le traitede partage. 
E 53 Le prince de Baviere, deſigne roi, mou- 

99+ % 
rut a Bruxelles. | | 
On accuſa injuſtement de cette mort precipitee 
la maiſon d' Aùtriche, ſur cette ſeule vraiſem- 
blance, que ceux- li commettent le crime, à qui 
le crime eſt utile. Alors recommencerent les in- 
trigues à la cour de Madrid, à Vienne, à Ver- 
ſallles, à Londres, à la Haie & à Rome. 1 
Louis XIV. le roi Guillaume & les états- 
enẽraux, diſpoſerent encor une fois en idee de 
a monarchie Eſpagnole. Ils aſſignaient | 
a Varchiduc Charles, fils puine de Pem- 1500. 
pereur, la part qu'ils avaient auparavant 
donnee à Venfant qui venait de mourir, 
On donnait Milan au duc de Lorraine ; & la 
Lorraine, fi ſouvent envahie & fi ſouvent ren- 
due par la France, devait y ètre annexte pour 
_ Ce traits qui mit en mouvement la po- 
itique de tous les princes pour le traverſer ou 
pour le ſoũtenir, fut tout auſſi inutile que le pre- 
mier. . fut encor trompee dans ſon at- 
tente, comme il arrive preſque toujours. | 
L'empereur, à qui on propoſait ce traits de 
partage a ſigner, n'en voulait point, yu qu'il 
eſperait avoir toute la ſucceſſion. roi de 
France, qui en avait preſsẽ la fig „ atten» 
dait les ẽvẽnemens avec incertitude. 
Alors le roi d'Eſpagne, qui ſe voiait mourir à 
la fleur de fon age, voulut donner tous ſes @tats à 
Parchiduc Charles, neveu de ſa femme, ſecond 
fils de I'empereur Leopold. II n'ofait les laiſſer au 
hls aine ; tant le ſiſteme de 1'equilibre prevalait 
dans les eſprits, & * Etait ſur — 
2 


244 Lovis XIV. 


de voir l' Eſpagne, les Indes, empire, la Hon- 
grie, la Boheme, la Lombardie, dans les mèmes 
mains, armerait le reſte de ! Europe. Il deman- 
dait que Pempereur Leopold envoiat ſon ſecond 
fils Charles a Madrid, à la tete de dix-mille 
hommes ; mais ni la France, ni Angleterre, ni 
Hollande, ni I Italie, ne Pauraient alors ſouf- 
t : toutes voulaient le partage. L'empereur 
ne voulait point envoier ſon fils ſeul a la merci 
du conſeil d'Eſpagne, & ne pouvait y faire paſſer 
dix-mille hommes. I! voulait ſeulement faire 
marcher des troupes en Italie, pour s'aſſurer 
cette partie des e@tats de la monarchie Aütrichi- 
enne Eſpagnole. II arriva, pour le plus impor- 
tant inter&t entre deux grands rois, ce qui ar- 
rive tous les jours entre des particuliers pour des 
affaires lẽgeres. On diſputa, on s'aigrit: la 
fiertè Allemande revoltait la hauteur Caſtillane. 
La eomteſſe de Perlitz, qui gouvernait la femme 
du roi mourant, alienait les eſprits qu'elle eũt di 
gagnet a Madrid; & le conſeil de Vienne les 
cloignait encor davantage par ſes hauteurs. 

Loe jeune archiduc, qui fut depuis l' empereur 
Charles VI. appellait toũjours les Eſpagnols d'un 
nom injurieux. I! apprit alors combien les 
princes doivent peſer leurs paroles. Un eveque 
de LeErida ambaſſadeur de Madrid a Vienne, mẽ 
content des Allemans, releva ces diſcours, les 
envenima dans ſes deptches, & &crivit lui-meme 
des ehoſes plus injurieuſes pour le conſeil d'Ai- 
ttiehe, que Parchiduc nen avait prononcees 
contre les Eſpagnols, Les miniſtres de Leo- 
« pold, &crivait-il, ont l'eſprit fait comme les 
<« ecornes des chevres de mon pais, petit, dur & 
46 tortu, ”? | J 
| Cette 
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Cette lettre devint publique. L' veque de 
Lerida fut rappellẽ, & a ſon retour a Madrid, iÞ 
ne fit qu accroĩtre Vaverſion des Eſpagnols contre 
les Aittrichiens. 

Pluſieurs petiteſſes, qui ſe mèlent toũjours aux 
affaires importantes, contribuerent au grand 
changement qui arriva en Europe, & prẽparerent 
la revolution qui fit perdre pour jamais a la mai- 
ſon d' Aũtriche les 2 & les Indes. Le 
cardinal Portocarero & les grands d'Efpagne les 
plus accredites, ſe rẽuniſſant pour prevenir le de- 
membrement de la monarchie, perſuaderent à 
Charles II. de preferer un petit-fils de Louis XIV. 
à un prince Eloigne d'eux, & hors d'etat de les 
defendre. Ce n ẽtait point aneantir les renoncia- 
tions ſolennelles de la mere & de la femme de 
Louis XIV. a la couronne d'Eſpagne, puif- 
qu'elles n'avaient ẽtẽ faites que pour empècher 
les aines de leurs deſcendans de reunir ſous leur 
domination les deux roiaumes, & qu'on ne choĩſ- 
ſiſſait point un aine. C'etait en meme tems 
rendre juſtice aux droits du ſang ; c'etait conſer- 
ver la monarchie Eſpagnole ſons partage. Le 
roi ſcrupuleux fit conſulter des thEologiens, qui 
furent de l'avis de ſon conſeil; enſuite tout ma- 
lade qu'il ẽtait, il Ecrivit de ſa main au pape In- 
nocent XII. & lui fit la meme eonſultation. Le 
pape, qui croiait voir dans Paffaibliſſement de la 
maiſon d' Aùtriche la libertẽ de Fltalie, ẽcrivit au 
roi: © que les loix d' Eſpagne & le bien de la 
* chretients exigeaient de lui, qu'il donnat lat 
« preference à la maiſon de France.” La lettre 
du pape ẽtait du 16 Juillet 1700. Il traita ce cas 
de conſcience dun ſouverain, comme une affaire 
Tetat, tandis que le roi d Eſpagne faiſait de cette» 
grande affaire d' ẽtat, un cas de conſcience. 
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Louis XIV. en fut informe: c'eſt toute la 
part que le cabinet de Vetſailles eut à cet evene- 
ment. On n'avait pas mème alors d' ambaſſa- 
deur à Madrid; & le maréchal d'Harcourt avait 
ẽtẽ rappellẽ 7 * ſix mois de cette cour, parce 

ue le traite de partage, que la France voulait 
dütenir par les armes, n'y rendait plus ſon mi- 
niſtere agrẽable. Hn'y avait plus a Madrid qu'un 
ſecretaire de l'am edu marechal, charge des 
affaires. le qualifie d'envoie, dans tous les 
32 du tems & dans les hiſtoires qui en ſont 
es copies; mais il y a une grande difference 
entre les titres qu'on a, & ceux qu'on ſe donne. 

Toute I' Europe a pensẽ que le teſtament de 
Charles II. avait ẽtẽ dictèẽ a Verſailles. Le 
roi mourant n avait conſultẽ que Vinteret de fon 
roiaume, les vceux de ſes ſujets, & meme leurs 
craintes ;z car le roi de France faiſait avancer des 
troupes ſur la frontiere: c' ẽtaĩit meme le marechal 
d Harcourt qui les devait commander. Rien n'eſt 

lus vrai, que la reputation de Louis XIV. & 
'idee de fa puiſſance furent les ſeuls negociateurs 
qui opererent cette rẽvolution. Charles d'Aii- 
triche, apres avoir ſignẽ la ruine de ſa maiſon & 
la grandeur de celle de Bourbon, languit encor 
un mois, & acheva enfin a Vage de trente · neuf 
ans, la vie obſcure qu'il avait menẽe ſur le trone. 

Peut- etre n'eſt- il pas inutile, pour faire 
O04. connaitre l'eſprit humain, de dire que 
779% quelques mois avant ſa mort, ce mo- 
narque fit ouvrir à Veſcurial les tombeaux de ſon 

de fa mere & de ſa premiere femme, Marie- 
Loutſe d' Orleans, dont il &tait ſoupgonne d'a- 
voir permis l' empoiſonnement (voiez le chapitre 
des anecdotes). Il baiſa ce qui reſtait de ces ca- 
davres; ſoit qu' en cela il ſuivit exemple de 
8 quelques 
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quelques anciens rois d Eſpagne; ſoit qu'il vou- 
It s accoùtumer aux horreurs de la mort; ſoit 
qu une ſecrette ſuperſtition lui fit croire que 
Fouverture de ces tombes retarderait Pheure, od 
il devait etre portẽ dans la ſienne. ä 

Son teſtament fut ſi ſecret, que le comte de 
Harrac, ambaſſadeur de l'empereur, ſe flattait 
encor que l' archiduc ẽtait reconnu ſueceſſeur. 
Il attendit long- tems l' iſſue du grand conſeil, qui 
ſe tint immẽdiatement apres la mort du roi. te 
duc &Abrantes vint à lui les bras ouverts : Pam- 
baſſadeur ne douta plus dans ce moment que 
Parchiduc ne fit roi; quand le duc d'Abrantes 
lui dit en l' embraſſant, vengo ad expedir me de la 
caſa de Auſtria, Te viens prendre congs de la 
maiſon & Autriche. — 

inſi, apres deux-cent ans de guerres & de 
negociations pour quelques frontieres des ẽtats 
Eſpagnols, la maiſon de France eut d'un trait de 
plume la monarchie entiere, ſans traites, ſans 
intrigues, & ſans meme avoir eù Veſperance de 
cette ſucceſſion, On s'eſt cru oblige de faire 
connaitre la ſimple verite d'un fait juſqu'a preſent 
obſcurci par tant de miniſtres & dhiſtoriens, 
- Seduits par leurs prejuges & par les apparences 
; sẽduiſent preſque toujours. Tout ce qu'on a 
ebite dans tant de volumes, d'argent repandu 
ar le marechal d'Harcourt, & des miniſtres 
ſpagnols gagn6s pour parvenir à ce teſtament, 
eſt au rang des menſonges politiques, & des er- 
reurs populaires. Le marquis de Torci, qui 
gouvernait alors les affaires Etrangeres en France, - 
a rendu un tEmoignage autentique A cette verite, | 


par un Ecrit que j'ai de ſa main. Mais le roi. 
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fils d'un roi fi long-tems ſon ennemi, penſait 
toujours aux ſuites que Iidee d'un ẽquilibre pene- 
ral devait entrainer. - Le duc d'Anjou, petit-fils 
— — XIV. netait _—_ a la ſucceſſion 
d'Eſpagne, que parce qu'il ne devait pas eſpẽrer 
celle 9e F 42 - & bs des te dj au 
defaut des puines du ſang de Louis XIV, rap- 
pellait Parchiduc - Charles (depuis Pempereur 
Charles VI), portait expreſsẽment que l'empire 
& VEſpagne ne ſeraient jamais reunis ſous un 
meme ſouverain. | | | 
Louis XIV. pouvait Sen tenir encor au traitẽ 
de partage, qui était un gain pour la France. 
Il pouvait accepter le teſtament qui &tait un 
avantage pour ſa maiſon. - Il eft certain que 
la matiere fut miſe en deliberation. Il n'y 
eut de toutes les tetes du conſeil, que le ſeul 
chancelier Pontchartrain, qui fut d'avis de s'en 
tenir au traitẽ. Il voiait les dangers d'une nou- 
velle guerre à ſoiitenir. Louis les voiait auſſi; 
mais il ẽtait accoũtumẽ à ne les pas craindre. II 
accepta le teſtament; & rencontrant, au ſortir 
qu conſeil, les princeſſes de Conti avec madame 
la ducheſſe: eh-bien, leur dit-il en ſouriant, quel 
parti prendriez- vous? puis ſans attendre leur re- 
ponſe: quelgue parti que je prenne, ajouta- t- il, je 
ſai bien que je ſerai blame. 
es actions des rois, tout flattes qu' ils ſont, 
eprouvent toũjours tant de critiques, que le roi 
d' Angleterre lui- mẽme eſſuia des geproches dans 
ſon parlement; & ſes miniſtres furent pourſuivis, 
pour avoir fait le traite de partage. Les Anglais, 
qui raiſonnent mieux qu' aucun peuple, mais en 
qui la fureur de Feſprit de parti ẽteint quelquefois 
la raiſon, criaient a la fois, & contre Guillaume 
0 6 qui 
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qui avait fait le traitẽ, & contre Louis XIV. qui 
le rompait. 

L'Europe parut d'abord dans Vengourdiſſement 
de la ſurpriſe & de l'impuiſſance, quand elle vit 
la monarchie d'Eſpagne ſoamiſe a la France, dont 
elle avait ẽtẽ trois-cent ans la rivale. Louis 
XIV. ſemblait le monarque le plus heureux & le 
plus puiſſant de la terre. Il ſe voiait a ſoixante 
& deux ans, entourẽ d'une nombreuſe poſtẽritẽ; 
un de ſes petits- fils allait gouverner ſous ſes 
ordres PEſpagne, VAmerique, la moitiẽ de P Ita- 
lie, & les pais-bas. L'empereur n'ofait encor 
que ſe plaindre. 

Le roi Guillaume, à Page de cinquante & deux 
ans devenu infirme & faible, ne paraiſſait plus 
un _— dangereux. Il lui _ —＋ 
ment n parlement, pour faire la guerre; 
Louis avait fait paſſer fle millions 1 en 
Angleterre, avec leſquels il eſpẽrait diſpoſer de 
75 eurs voix de ce parlement. Guillaume & la 

ollande, nꝰ'ẽtant pas aſſez forts pour ſe declarer, 
ecrivirent à Philippe V. comme au roi 16& 1 

itime d' Eſpagne. Louis XIV. etait aſſure 3767, 

| Felefteur de Baviere, pere du jeune 
prince qui Etait mort deſigns roi d'Eſpagne. Cet 
clefeur, gouverneur des pais-bas au nom du 
dernier roi Charles II. aſſurait tout d'un coup 3 
Philippe V. la poſſeſſion de la Flandre, & ouvrait 
dans fon eleftorat le chemin de Vienne aux 
armees Frangaiſes, en cas que Vempereur ost 
faire la guerre. L'4leRteur de Cologne, frete de 
Telecteur de Baviere, Gtait auſſi intimement li6 à 
la France que ſon frere; & ces deux princes ſem- 
blaient avoir raiſon, le parti de la maiſoti de 
Bourbon étant alors incortparablement le plus 
| fort, 
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fort. Le duc de Savoie, dẽja beau- pere du duc de 
Bourgogne, allait I'etre encor du roi d Eſpagne; 
il devait commander les armees Francaiſes en 
Italie. On ne s'attendait pas, que le pere de la 
ducheſſe du Bourgogne & de la reine d'Eſpagne, 

dit jamais faire la guerre à ſes deux gendres. 
Le duc de Mantoue, vendu à la France par ſon 
miniſtre, ſe vendit auſſi lui-meme, & recut une 
garniſon Francaiſe dans Mantoue. Le Milanais 
reconnut le petit- fils de Louis XIV. ſans balancer. 
Le Portugal meme, ennemi naturel de I'Eſpagne, 
s' unit Gabord avec elle. Enfin de Liſbonne à 
Anvers, & du Danube à Naples, tout paraiſſait 
Etre aux Bourbons. Le roi etait fi fier de fa 
proſpẽritẽ, qu'en parlant au duc de la Rochefou- 
cault au ſujet des propoſitions que Pempereur 
lui faiſait alors, il ſe ſervit de ces termes: vous 
- frouverez encor plus inſolentes, qu on ne vous I'a 
4. h 
Le roi Guillaume, ennemi juſquꝰàu tombeau 
de la grandeur de Louis XIV. promit a Vem- 
reur darmer pour lui Angleterre & la Hol- 
ande; il mit encor le Danemarck dans ſes inte- 
r&ts ; enfin i] ſigna à la Haie la ligue deja tramee 
cContre la maiſon de France: mais le roi 
on] sen Etonna peu; & comptant ſur les divi- 
+ * fions que ſon argent devait jetter dans le 
parlement Anglais, & plus encor ſur les forces 
rEunies de la France & de Eſpagne,' il mepriſa 
ſes ennemis. e 
Jaques mourut alors à Saint-germain. Le pre- 
mier pas que fit Louis XIV. ce fut de recon- 
| naitre le prince de Galles pour roi le- 
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Hot — Anglais n' eũt 
point 
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point pris de parti entre les maiſons de Bourbon 
& d'Aiitriche; du moins des membres de ce par- 
lement me Vont aſſure. Mais reconnaitre ainſi 
pour leur roi un prince proſcrit par eux, leur 
parut un outrage à la nation, & un deſpotiſme 
qu'on voulait exercer dans l'Europe. Cet eſprit 
de libertẽ qui regnait en Angleterre, nourri par 
la haine du pouvoir de Louis XIV. diſpoſa la na- 
tion à donner tous les ſubſides que demandait 
Guillaume. 

L'empereur Leopold commenca d' abord cette 

erre en Italie, des le printems de Vannee 1701. 
Italie a toũjours ẽtẽ le pais le plus cher a l' am- 
bition des empereurs. C'etait celui, ou ſes 
armes pouvaient le plus aisement penetrer par le 
Tirol & par l'ẽtat de Veniſe; car Veniſe, quoi- 
que neutre en apparence, penchait plus cependant 

ur la maiſon d' Aũtriche, que pour celle de 
— Obligée d'ailleurs par des traites de 
donner paſſage aux troupes Allemandes, elle ac- 
compliſſait ces traites ſans peine. 
Lempereur, pour attaquer Louis XIV. du 
cote de l Allemagne, attendait que le corps Ger- 
manique ſe füt Ebranle en ſa faveur. II avait des 
intelligences & un parti en Eſpagne : mais les 
fruits de ces intelligences ne pouvaient eclore, 
ſi Pun des fils de Iempereur ne fe preſentait pour 
les recueillir; & ce fils de Pempereur ne pouvait 
$'y rendre, qu'a Vaide des flotes d'Angleterre & 
de Hollande. Le roi Guillaume hatait les pré- 
paratifs, Son eſprit, plus agiſſant que jamais 
dans un corps ſans force & preſque ſans vie, re- 
muait tout, moins pour ſervir Ja maiſon d' Aũ- 
triche, que pour abaiſſer Louis Xl V. 
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Il devait au commencement de 1702. fe 
mettre à la tete des armẽes. La mort le prevint 
dans ce deſſein. Une chiite de cheval acheva de 
deranger ſes organes affaiblis; une petite fievre 
| Femporta. Il mourut, ne repondant 
1 Mars rien a ce que des pretres Anglais, qui 
l getaient aupres de ſon lit, lui — ſur 
leur religion, & ne marquant d' autre inquiẽtude, 
que celle que lui donnaient les affaires de 
IEurope. 474 
II laiſſa la rẽputation d'un grand politique, 
quoiqu' il neut point ẽtẽ populaire; & d'un ge- 
neral à craindre, quoiqu'il et perdu beaucoup 
de batailles. Toujours meſure dans fa conduite 
& jamais vif que dans un "was de combat, il ne 
regna paiſiblement en Angleterre, que parce qu'il 
ne voulut pas y &tre abſolu. On PVappellait, 
comme on fait, le Stathouder des Anglais, & le 
roi des Hollandais. II ſavait toutes les langues 
de l'Europe, & n' en parlait aucune avec agré- 
ment, aiant beaucoup plus de reflexion To 
Peſprit que d'imagination. Il affectait de fuir 
les eloges & les flatteries, peut- etre parce que 
Louis XIV. ſemblait trop les aimer. Sa gloire 
fut d'un autre genre, que celle du monarque 
F is. Ceux qui eſtiment plus Pavan 
d'avoir acquis un roiaume ſans aucun droit de 
nature, de s'y Etre maintenu ſans @tre aimé, 
d'avoir gouvernẽ deſpotiquement la Hollande fans 
la r d'avoir ẽtẽ l'ame & le chef de la 
x 1 


gener 


mes, d'avoir te ſimple & modeſte dans ſes 
| mœun; 
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mœurs; ceux-la ſans doute donneront le nom 
de grand a Guillaume plutot qu à Louis. Ceux 
qui ſont plus touches des plaiſirs d'une cour bril- 
lante, de la magnificence, de la protection don 
nee aux arts, du zele pour le bien public, de la 
paſſion pour la gloire, du talent de regner; qui 
ſont plus frapes de cette hauteur, avec laquelle 
des miniſtres & des generaux ont ajoute des pro- 
vinces à la France, ſur un ordre de leur roi; qui 
s'ctonnent davantage d' avoir vũ un ſeul ẽ̃tat re» 
ſiſter à tant de puiſſances; enſin qui admirent 
plus un roi de France, qui fait donner PEſp 
a ſon petit-fils, qu'un gendre qui detrone 
beau- pere; ceux-la donneront à Louis XIV, la 

ference, | 

A Guillaume III. ſucceda la princeſſe An 
fille du roi Jaques & de la fille d'Hide avocat de- 
venu chancelier, & l'un des grands hommes de 
FAngleterre. Elle ẽtait marice au prince de 
Danemarck, qui ne fut que ſon premier ſujet. 
Des qu'elle fut ſur le trone, elle entra dans toutes 
les meſures du roi Guillaume, quoiqu'elle eut 
ete ouvertement brouillee avec lui. Ces meſures 
etaient les vœux de la nation. Un roi fait ailleurs 
entrer aveuglement ſes peuples dans toutes ſes 
vues; mais à Londres un roi doit entrer dans 
celles de ſon peuple. | | 

Ces diſpoſitions de V'Angleterre & de la Hol- 
lande, pour mettre, s'il ſe pouvait, ſur le trone © - 
d'Eſpagne Farchiduc Charles fils de Vempereur, 
ou du moins pour rẽſiſter aux Bourbons, merits 
tent peut - ẽtre I attention de tous les fiecles. La 
Hollande devait, pour ſa part, entretenir cent- 
deux - mille hommes de troupes, ſoit dans les 
garniſons, ſoit en campagne. Il sen falait beau» 
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coup que la vaſte monarchie Eſpagnole put en 
fournir autant dans cette conjoncture. Une 
province de marchands, preſque toute ſubjuguẽe 
en deux mois trente ans auparavant, pouvait plus 
alors que les maitres de I'Eſpagne, de Naples, 
de la Flandre, du Perou & du Mexique, 
_ L' Angleterre promettait quarante-mille hommes. 
II arrive dans toutes les alliances, que Von four- 
nit a la longue beaucoup moins qu'on n'avait 
promis. L'Angleterre au contraire donna cin- 
quante-mille hommes, dans la ſeconde année, 
au lieu de quarante; & vers la fin de la guerre 
elle entretint, tant de ſes troupes que de celles 
des. allies, ſur les frontieres de France, en Eſpa- 
e, en Italie, en Irlande, en Amerique, & ſur 
2 flotes, deux - cent - vingt- mille ſoldats & mate- 
lots combattans: dẽpenſe preſqu'incroiable, pour 
* conſidẽrera que Angleterre, proprement 
ite, n'eſt que le tiers de la France, & qubelle 
n'a pas la moitie tant d' argent monnoie ; mais 
depenſe vraiſemblable, aux yeux de ceux qui 
ſavent ce que peuvent le commerce & le credit, 
Les Anglais ont ports totzjours le plus grand far- 
deau de cette alliance. Les Hollandais ont in- 
ſenſiblement diminue le leur: car apres tout, la 
republique des etats-generaux n'eſt qu'une illuſtre 
compagnie de commerce; & IAngleterre eſt 
un pals fertile, rempli de nẽgocians & de 
guerriers. 2 hos 
L'empereur devait fournir quatre- vingt-dix- 
mille hommes, ſans compter les ſecours de Fem- 
pire & des allies qu'il eſperait dẽtacher de la 
maiſon de Bourbon: & cependant le petit fils 
de Louis XIV. regnait deja. paiſiblement dans 
Madrid ; & Louis, au commencement du my 
| ctal 
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| Gait au comble de fa puiſſance & de fa gloire. 
Mais ceux, qui penetraient dans les reſſorts 
des cours de I Europe & ſurtout dans celle de 
France, commencaient à craindre quelques re- 
vers. L'Eſpagne, affaiblie ſous les derniers 
rois du ſang de Charles-quint, Vetait encor 
davantage dans les premiers jours d'un regne d'un 
Bourbon. La maiſon d'Ailtriche avait des par- 
tiſans dans plus d'une province de cette mo- 
narchie. La Catalogne ſemblait prete a ſecouer 
le nouveau joug, & Aa ſe donner a Tarchiduc 
Charles, II ẽtait impoſſible, que le Portugal ne 
' ſe rangeit, tot ou tard, du cote de la maiſon 
d'Aitriche. Son inter&t viſible etait de nourir 
chez les Eſpagnols, ſes ennemis naturels, une 
erra civile, dont Liſbonne ne pouvait que pro- 
er. Le duc de Savoie, a peine beau- pere du 
nouveau roi d' Eſpagne, & lie aux Bourbons par 
le ſang & par les traites, paraiſlait deja mẽcontent 
de ſes gendres. Cinquante-mille &cus par mois, 
pouſses depuis juſqu'a deux-cent- mille francs, 
ne paraiſſaient pas un avantage aſſez grand, pour 
le retenir dans leur parti. 11 lui falait au moins 
le Monſerrat & une partie du Milanais. Les 
hauteurs, qu'il eſſuiait des gẽnẽraux Frangais & 
du miniſtere de Verſailles, Iui faiſaient craindre 
avec raiſon d'&tre bientdt compte pour rien par 
ſes deux gendres, qui tenaient reſſerrẽs ſes &tats 
de tous cotes. Il avait deja quittẽ bruſquement 
le parti de Yempire, pour la France. II ẽtait 
vraiſemblable, qu' ẽtant fi pew menage par la 
- rance, il s' en detacherait à la premiere occa- 
on. | | 
Quant à la cour de Louis XIV. & a ſon roĩaume, 
les eſprits fins y appercevaient deja un changement, 
1 2 que 
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que les groſſiers ne voient que quand la decadence 
eſt arrivee. Le roi age de plus de ſoixante ans, 
devenu plus retire, ne pouvait plus fi bien con- 
naitre les hommes; il voiait les choſes dans un 
trop grand tloignement, avec des yeux moins 
appliques & faſcines par une longue proſperite, 
Madame de Maintenon, avec toutes les qualites 
eſtimables qu'elle poſsedait, n'avait ni la force, 
ni le courage, ni la grandeur d'eſprit, nẽceſſaires 
ſoiitenir la gloire d'un ẽtat. Elle contribua 
faire donner le miniftere des finances en 1698, 
& celui de la guerre en 1701, & fa creature 
Chamillard, plus honnete homme que miniſtre, 
- qui avait —— roi 1 de 
uite, lorſquꝭ il ẽtait charge int-cyr. Malgre 
cette modeſtie exterieure, il eut le * 1 
croire la force de ſupporter ces deux fardeaux, 
2 Colbert & Louvois avaient à peine ſoũtenus. 
roi, comptant ſur ſa propre experience, 
croiait pouvoir diriger heureuſement ſes miniſtres. 
II avait dit, après la mort de Louvois, au roi 
Jaques: Jai perdu un bon minifire; mais vos 
affaires & les miennes wen iront pas plus mal. 
rſqu' il choifit Barbẽſieux, pour ſucceder 3 
Louvois dans le miniſtere de la guerre; jt 
form votre pere, lui dit-il, je vous formerai de 
mime; Ill en dit a-peu-pres autant A illard, 
Un roi, qui avait travaille fi tems & fi 
e ſemblait avoir droit de parler 
Ainit, 
= * des genẽraux qu'il emploiait, ils 
Etaient ſouvent y * 


genes par des ordres prẽcis, 
comme des ambaſſadeurs, qui ne devaient pas 
s6carter de leurs inſtructions. II dirigeait avec 
Chamillard, dans le cabinet de madame de 

Maintenon, 
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Maintenon, les operations de la campagne. 
Si le général voulait faire quelque grande en- 
trepriſe, il falait ſouvent qu'il en demandat la 
permiſſion par un courier, qui trouvait à ſon 
retour, ou l'occaſion manquee, ou le general 
battu. 23 | © 
Les dignites & les recompenſes militaires fu- 
rent prodiguees ſous le miniſtere de Chamillard. 
On donna la permiſſion a trop de jeunes gens 
d'acheter des regimens, preſque au ſortir de 
Penfance ; tandis que chez les ennemis, un re- 
giment etait le prix de vingt ans de ſervice. 
Cette difference ne fut enſuite que trop ſen- 
ſible, dans plus d'une occaſion, ou un colonel 
experiments elit pu empecher une deroute. 
Les croix de chevaliers de ſaint-Louis, recom- 
penſe inventee par le roi en 1693, & qui ẽtaient 
Pobjet de V'emulation des officiers, ſe vendirent 
des le commencement du miniſtere de Chamil- 
lard, On les achetait cinquante Ecus dans les 
bureaux de la guerre. La diſcipline militaire; 
Pame du ſervice, ſi rigidement ſoltenue par 
Louvois, tomba dans un relachement funeſte : 


ni le nombre des ſoldats ne fut complet dans 
les compagnies, ni mème celui des officiers 


dans les regimens. La facilite de s' entendre 
avec les commiſſaires, & Vinattention du mi- 
niſtre produiſaient ce dẽſordre. De- là naiſſait 
un inconvenient qui devait, toutes choſes egales 
d'ailleurs, faire perdre nẽceſſairement des ba- 
tailles. Car, pour avoir un front auſſi ẽtendu 
que celui de Pennemi, on ẽtaiĩt oblige d' oppo- 
fer des bataillons faibles à des bataillons nom- 
breux. Les magazins ne furent plus ni aſſez 
grands, ni afſez tot prets. Les armes ne furent 

Y 3 plus 
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plus d'une afſez bonne trempe. Ceux done, 
qui voiaient ces defauts du gouvernement, & 
qui ſavaient A quels generaux la France aurait 
a faire, craignirent pour elle, meme au milieu 
D 
France de plus grandes proſperitts que jamais. 


CA. 
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Guerre ds 1 jor : conduite du prince Eugene, 
du martchal de Villeroi, du duc de Ven- 


dome, du duc de Marleborough, du mart- 
chal de Villars, juſqu'en 1703. 


E premier general, qui balanga la ſuperiorite 

de la France, fut un — : car on doit 
appeller de ce nom le prince Eugene, quoiqu'il 
fut petit-fils de Charles-Emanuel duc de Savoie. 
Son pere, le comte de Soiſſons, Etabli en France, 
lieutenant-general des armees & gouverneur de 
Champagne, avait epouss Olimpe Mancini, 
Pune des nieces du cardinal Mazarin. De ce 
mariage, @ailleurs malheureux, naquit 
a Paris ce prince ſi dangereux depuis à 1663. 
Louis XIV. & fi peu connu de lui 
fa jeuneſſe. On Vappellait d'abord en France le 
chevalier de Carignan. Il demanda au roi une 
ſimple compagnie de cavalerie, qui lui fut refuse, 
parce qu'il &tait trop lie avec les princes de Con- 
ti alors en diſgrace. 1 le petit collet & le 
nom d'abbe de Savoie: il demanda une abbaie, 
& il fut refusẽ encore. Enfin ne pouvant reuffir 
aupres de Louis XIV. ni dans Vegliſe, ni dans 
Tepee, il alla ſervir Yempereur contre les Turcs 
en Hongrie en 1684, avec les princes de Conti, 
2 y avaient deja fait une campagne glorieuſe. 

roi fit ordonner aux princes de Conti, _ 
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tous ceux qui faiſaient avec eux le voiage, de re- 
venir. L'abbe de Savoie fut le ſeul qui n'obeit 
point. II continua ſa route, declarant qu'il re- 
noncait a la France. Le roi, quand il Papprit, 
dit a ſes courtiſans : ne trouvez-vous pas que j ai 
fait ld une grande perte? & les courtiſans aſſure- 
rent, que Pabbe de Savoie ſerait toujours un eſ- 
prit derange & un homme incapable de tout. On 
en jugeait par quelques emportemens de jeuneſſe, 
ſur leſquels i] ne faut jamais juger les hommes. 
Ce prince, trop mepriſe à la cbur de France, &tait 
ne avec les qualites qui font un heros dans la 
guerre & un grand homme dans la paix; un eſ- 
prit plein de juſteſſe & de hauteur, aiant le cou- 
rage nẽceſſaire, & dans les armees & dans le ca- 
binet. II a fait des fautes, comme tous les gé- 
neraux; mais elles ont étẽ cachees ſous le nom- 
bre de ſes grandes actions. Il eſt parvenu a hu- 
milier la grandeur de Louis XIV. & à gouverner 
Fempire: & dans le cours de ſes victoires & de 
ſon miniſtere, il a mẽprisẽ ẽgalement le faſte & 
les richeſſes. Il a mẽme cultivẽ les lettres & les 
a protegees autant qu'on le pouvait à la cour de 
Vienne. . Age alors de trente-fept ans, il avait 
Pexperience de fes viftoires remportees ſur les 
Turcs, & des fautes commiſes par les imperiaux 
dans les dernieres guerres ou il avait ſervi contre 
la France. Il deſcendit en Italie par le Trentin 
fur les terres de Veniſe avec trente-mille hom- 
mes, & la liberte entiere de s'en ſervir comme 
il le voudrait. La cour defendit d' abord au ma- 
rechal de Catinat de s'oppoſer au paſſage du 
prince Eugene; ſoit pour ne point commettre le 
premiet acte d hoſtilitẽ ce qui eſt une mauvaiſe 
politique quand on a les armes à la main; — 

po 
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ur menager les Venitiens, qui etaient pourtant 
—— — que l' armee — Cette 
faute de la cour en fit commettre d'autres a Ca- 
tinat. Rarement reuſſit- on, quand on ſuit un 
plan qui n'eſt pas le ſien. On fait d'aille urs, 
combien il eſt difficile dans ce pais, tout coupe 
de rivieres & de ruiſſeaux, d'empecher un ennemi 
habile de les paſſer. Le prince Eugene joignait 
à une grande profondeut de deſſeins, une viva- 
cite promte d execution. La nature du terrain 
aux bords de  Adige faiſait encor, que Varmee 
ennemie Etait plus ramaſsee, & la Frangaiſe plus 
Etendue..... Catinat voulait aller a Vennemi; 
mais quelques lieutenans- gẽnẽraux firent des dif- 
ficult6s,” & formerent des cabales contre lui. II 
eut la faibleſſe de ne ſe pas faire obdir. La mo- 
deration de ſon eſprit lui fit faire cette grande 
faute. Eugene forga d' abord le poſte de Carpi, 
aupres du canal blanc, defendu par Saint-fremont, 
qui ne ſuivit pas en tout les ordres du general, & 
qui ſo fit battre. Apres ce ſucces, Varmee Alle- 
mande fut maitreſle du pais entre Adige & 
FAdda ; elle penctra dans le Breſſan, & Catinat 
recula juſques derriere POglio, Beaucoup de 
bonwofficiers approuvaient cette retraite qui leur 
Paraiſfait ſage ; & il faut encor ajoũter, que le 
defaut des munitions promiſes par le miniſtre, la 
rendait neceſlaire. {a ſans, & ſurtout 
ceux qui eſpẽralent de commander à la place de 
Catinat, firent r er ſa conduite comme l' op- 
probre du nom Fran Le marechal de Ville- 
roi perſuada, qu'il rEparerait Ihonneur de la na- 
tion. La con avec laquelle il parla, & le 
— aan avait pour lui, obtinrent & ce g6- 
deral le commandement en Italie. Le mare - 
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de Catinat, malgré les victoires de Stafarde & 
de la Marſeille, fut obligẽ de ſervir ſous lui. 

Le marechal-duc de Villeroi, fils du gouver- 
neur du roi, Cleve avec lui, avait evi totijours ſa 
faveur: il avait &@te de toutes ſes campagnes & 
de tous ſes plaiſirs: c'etait un homme d'une fi- 
gure agreable & impoſante, tres brave, tres hon- 
nete homme, bon ami, vrai dans la ſociets, 
magnifique en tout. Mais ſes ennemis difaient, 
qu'il etait plus occupe, etant general d'armee, 
de l'honneur & du plaifir de commander, que des 
deſſeins d'un grand capitaine. Ils lui reprochaient 
un attachement a ſes opinions, qui ne deferait aux 
avis de perſonne. | 

Il vint en Italie donner des ordres au maré- 
chal de Catinat, & des dẽgoũts au duc de Sa- 
voie. II faiſait ſentir, qu'il penſait en effet 
qu'un favori de Louis XIV. a la tete d'une puiſ- 
ſante armee, ẽtait fort au deſſus d'un prince: il 
ne Pappellait que monſ. de Savoie: il le traitait 
comme un general à la ſolde de France, & non 
comme un ſouverain, maitre des barrieres que la 
nature a miſes entre la France & l'Italie. L'ami- 
tie de ce ſouverain ne fut pas auſſi menagee, 
qu'elle ẽtait nẽceſſaire. La cour penſa, que la 
crainte ſerait le ſeul nœud qui le retiendrait; & 
qu'une armee Francaiſe, dont environ fix a ſept- 
mille ſoldats Piemontais etaient ſans ceſſe envi- 
ronn6s, rẽpondrait de fa fidẽlit e. Le marechal 
de Villeroi agit avec lui comme &@gal dans le 
commerce ordinaire, & comme ſon ſuperieur 
dans le commandement. Le duc de Savoie a- 
vait le vain titre de generaliflime ; mais le mare- 
chal de Villeroi Vetait. Il ordonna d'abord, que 


Fon attaquit le prince Eugene au poſte de Chia. 
| ri 
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ri pres de l'Oglio. Les officiers generaux ju- 
geaient, qu'il etait contre toutes les regles de la 
guerre d'attaquer ce poſte, pour des raiſons de- 
ciſives; c' eſt qu'il n'etait d aucune conſequence, 
& que les retranchemens en ẽtaient inabordables, 
qu'on ne gagnait rien en le prenant, & que ſi on 
la manquait, on perdait la rẽputation de la cam- 
pagne. Villeroi dit au duc de Savoie _-w falait 
marcher, & envoia un aide de camp ordonner de 
ſa part au marẽchal de Catinat d'attaquer. Ca- 
tinat ſe fit rẽpẽter l'ordre trois fois, & ſe tournant 
vers les officiers qu'il commandait : al- 
lons donc, dit-il, meſſieurs, il faut obtir, 11 Sept. 
On marcha aux retranchemens. Le 
duc de Savoie, à la tète de ſes troupes, combat- 
tit comme un homme qui aurait ete content de 
la France. Catinat chercha a ſe faire tuer. Il fut 
bleſse ; mais tout bleſs qu'il Etait, voiant les 
troupes du roi rebutẽes, & le marechal de Vil- 
leroi ne donnant point d' ordre, il fit la retraite; 
après quoi il quitta I'armee, & vint a Verſailles 
rendre compte de ſa conduite au roi, fans ſe 
plaindre de perſonne. 

Le prince Eugene conſerva toujours ſa ſupẽ- 
rioritè ſur le marechal de Villeroi. Enfin au 
cceur de Phiver 1702, un jour que ce marechal 
dormait avec securite dans Cremone, : 
ville aſſez forte & munie d'une tres * Fex. 
grande garniſon, il eſt reveille au bruit 
des decharges de mouſqueterie. Il ſe leve en 
hate, monte à cheval; la premiere choſe qu'il 
rencontre, c'eſt un eſcadron ennemi. Le marechal 
auſhtot eſt fait priſonnier & conduit hors de la 
ville, ſans ſavoir ce qui s'y paſſait, & ſans pouvoir 
imaginer la cauſe d'un Evenement ſi ẽtrange. Le 
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prince Eugene &tait deja dans Cremone. Un pre. 
tre, nomme Bozzoli, prevet de ſainte Marie la 
neuve, avait introduit les troupes Allemandes par 
un &goſit. Quatre-cent ſoldats, entrẽs par cet 
Fed dans la maiſon du pretre, avaient ſur le 
p Egorpe la garde des deux portes; les deux 
portes ouvertes, le prince Eugene entre avec 
quatre-mille hommes. Tout cela s ẽtait fait, 
avant que le gouverneur, qui ẽtait Eſpagnol, sen 
füt doute, & avant que le maréchal de Villeroi 
fix Eveille. Le ſecret, Pordre, la diligence, 
toutes les precautions poſſibles avaient prepare 
Pentrepriſe. Le gouverneur Eſpagnol ſe montre 
d'abord dans les rues avec quelques ſoldats; il 
eſt tuẽ d'un coup de fuſil: tous les officiers pe- 
nEraux ſont ou tues ou pris, a la reſerve du com- 
te de Revel lieutenant-general & du marquis de 
Pralin. Le hazard confondit la prudence du 
prince Eugene. | 
Lie chevalier d'E devait faire ce jour- 
la dans la ville une revue du rẽgiment des vaiſ- 
ſeaux, dont il ẽtaĩt colonel; & dèja les ſoldats 
s' aſſemblaient a quatre heures du matin à une 
extrẽmitẽ de la ville, prẽciſẽment dans le tems 
que le prince Eugene entrait par l'autre. D'En- 
tragues commence & courir par les rues avec ſes 


ſoldats. II rẽſiſte aux Allemans qu'il rencontre. 


II donne le tems au reſte de la iſon d' accou- 
rir. Les officiers, les ſoldats płle - mèle, les uns 


mal armẽs, les autres preſque nuds, ſans com- 


mandant, ſans ordre, rempliſſent les rues, les 
places publiques. On combat en confuſion; on 
ſe retranche de rue en rue, de place en place. 


* imens Irlandais, qui faiſaient partie de 


iſon,- arretent les des imperiaux. 
oh Jamais 
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Jamais ville n' avait ẽtẽ ſurpriſe avec plus de ſa- 
geſſe, ni defendue avec tant de valeur. La gar- 
niſon était d' environ cinqꝗ- mille hommes. Le 
prince Eugene n'en avait pas encor introduit plus 
de quatre-mille. Un gros detachement de ſon 
armee devait arriver par le pont du Po: les me- 
ſures £tajent bien priſes, un autre hazard les de- 
rangea toutes. Ce pont du Po, mal garde par 
environ cent ſoldats Francais, devait d'abord ètre 
ſaiſi par les cuiraſſiers Allemans, qui dans Iin- 
ſtant que le prince Eugene entra dans la ville, 
furent commandes pour aller ꝰ en emparer: il 
falait pour cet effet, qu'etant entrẽs par la porte 
du midi voiſine de Vegout, ils ſortiſſent ſur le 
champ de Cremone du cõtẽ du nord par la porte 
du Po, & qu'ils couruſſent au pont. Ils y allaient; 
le guide · qui les conduifait, eſt tue d'un coup de 
fuſil tire d'une fenetre : les cuiraſfſiers prennent une 
rue pour une autre: ils allongent leur chemin. 
Dans ce petit intervalle de tems, les Irlandais ſe 
jettent a la porte du P6; ils combattent & re- 
pouſſent les cuiraſſiers: le marquis de Pralin pro- 
fite du moment; il fait couper le pont: alors le 
ſecours, que Vennemi attendait, ne put arriver, 
& la ville eſt ſauvee. | 
Le prince Eugene, apres avoir combattu tout 
le jour, toſijours maitre de la porte par laquelle il 
etait entre, ſe retire enfin, emmenant le marẽchal 
de Villeroi & pluſieurs officiers 'generaux priſon- 
niers; mais aiant manque Cremone, que ſon acti- 
vite & fa prudence, jointes à la negligence du 
gouverneur, lui avaientdonnee, & que le hazard & 
la valeur des Frangais & des Irlandais lui oterent. 
Le marechal de Villeroi, extremement mal- 
heureux.en cette occaſion, fut condanne à Ver- 
Tow. I, Z ſailles 
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ſailles par les courtiſans, avec toute la rigueur & 
Pamertume -qu'inſpiraient ſa faveur & Dn ca- 
ractere, dont I'slevation leur paraiſſait approcher 
de la vanite. Le roi, qui le plaignait ſans le con. 
danner, irrite qu'on blamat ſi hautement ſon 
choix, $'echappa A dire: en ſe dechaine contre lui, 
parce qu'il eff mon favori : terme, dont il ne ſe 
ſervit pour perſonne, que cette ſeule fois en ſa 
vie. Le duc de Vendome fut auſſitõt nommẽ 
pour aller commander en Italie. | 
Le duc de Vendome, petit-fils de Henri IV, 
'Etait intrepide comme lui, doux, bienfaiſant, 
ſans faſte, ne connaiſſant ni la haine, ni Venvie, 
ni la vengeance. II retait fier qu'avec des prin- 
ces: il ſe rendait Pegal de tout le reſte. C'<tait 
Je ſeul general, ſous lequel le devoir du ſervice, 
& cet inſtinct de fureur purement animal & me- 
canique qui obẽit ala voix des officiers, ne me- 
naſſent point les ſoldats au combat: ils combat- 
taient le duc de Vendome ; ils auraient 
donne leur vie, — — — mauvais Pat 
ou la precipitation de ſon genie Vengageait quel - 
uefois. 1 ne paſſait =_ pour mediter ſes 
eſſeins, avec la meme profondeur que le prince 
Eugene, & pour entendre comme lui Fart de faire 
ſubſiſter les armees. II nẽgligeait trop les details ; 
il laiſſait perir la diſcipline militaire; la table & le 
ſommeil lui dẽrobaient trop de tems, auſſi bien 
qu'a ſon frere. Cette molleſſe le mit plus d'une 
fois en danger d tre enleve : mais au jour d' action, 
il rẽparait tout par une preſence d eſprit & par des 
lumieres que le peril rendait plus vives; & ces 
jours d' action il les cherchait toujours, moins fait, 
à ce qu'on diſait, pour une guerre defenſive, & auſſi 
propre a Poffenfave que le prince Eugene. 5 
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Ce deſordre & cette negligence qu il portait 
dans les armes, il Pavait a un exces ſurprenant 
dans ſa maiſon, & mème ſur ſa perſonne: a force 
de hair le faſte, il en vint a une malproprete 
einique, dont il n'y a point d' exemple; & fon 
dẽſintẽreſſement, la plus noble des: vertus, devint 
en lui un: d&faut, qui lui fit perdre par fon dẽ- 
t, beaucoup. plus qu'il neut dẽpensẽ 
en bienfaits. On I'a vu manquer ſouvent du ne- 
ceſlaire. Son frere le grand prieur, qui com- 
mand ſous lui en Italie, avait tous ces memes- 
defauts, qu'il pouſſait encor plus loin, & qu'il 
ne rachetait que par la meme valeur. II etait 
etonnant de voir deux generaux ne ſortir ſouvent. 
de leur lit qu'à quatre heures apres-midi, & deux 
princes, petits- fils d' Henri IV. —— une 
nogligence de leurs perſonnes, dont les plus vils 
_ — ell honte. ws 
e qui us ſurprenant encore, 
melange d'adtivits 538 avec lequel 
Vendome fir contre Eugene une guerre vive 
Eartifice, de ſurpriſes, de marches, de paſlages 
de rivieres, de petits combats ſouvent auſſi inu- 
que meurtriers, de batailles ſanglantes o 
les deux partis $'attribuajent la victoirs: telle fut 
delle de Luzara, pour laquelle les te FLY 
deum furent chants à Vienne & à Paris. mg | 
Vendome Etait' vainqueur, toutes les 
fois qu'il n'avait pas à faire au prince Eugene 
en perſonne; mais dès qu il le retrouvait en tete, 
la France n'avait plus aucun avantage. 
Au milieu de ces combats, & des 
eges de tant de chãteaux & de petites 5 Jans. 
villes, des nouvelles fecrettes arrivent a 
Verſailles, . que le due de Savoie, petit-fils dune 
2. 


ſceur- 
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ſceur de Louis XIII. beau-pere du duc de Bour- 
Beens. beau- pere de Philippe V. va quitter les 
Bourbons, & marchande Vappui de l' empereur. 
On s' indigne & on s' tonne qu'il abandonne à 
la fois ſes deux gendres, & meme, a ce qu'on 
croit, ſes veritables intẽrèts. Mais Vempereur 
lui promettait tout ce que ſes gendres lui avaient 
refuse, le Monferrat, Mantouan, Alexandrie, 
Valence, les pais entre le P6 & le Tanaro, & 
plus d*argent que la France ne lui en donnait; 
Cet argent devait ètre fourni par PAngleterre ; 
car Vempereur en avait à peine pour ſoudoier 
ſes armees. L'Angleterre, la plus riche des 
allies, contribuait plus qu'eux tous, pour la cauſe 
commune. Si le duc de Savoie viola les loix des 
nations & celles de la nature, c'eſt une queſtion 
de morale, laquelle ſe mele peu de la conduite 
des ſouverains. L'evenement ſeul a fait voir a la 
fin, qu'il ne manqua pas, au moins dans ſon 
traite, aux. loix de la politique. Mais il. y man- 
qua dans un autre point bien eſſentiel; ce fut en 
laiſſant ſes troupes ala merci &s Frangais, tandis 
1 qu'il traitait avec l empereur. Le duc 
103, Ge Vendome les fit dèſarmer. Elles n- 
i taient, à la verite, que de cing- mille 
hommes; mais ce n'ẽtait pas un petit objet pour 
le duc de. Savoie. | | 

A 'peine la maiſon de Bourbon a-t-elle perdu 
cet allic, qu'elle apprend, que le Portugal eſt 
declare contre elle. Pierre, roi de Portugal, re- 
connait Parchiduc Charles pour roi d'Eſpagne. 
Le conſeil imperial, au nom de cet archiduc, de- 
membrait, en faveur de Pierre ſecond une mo- 
narchie, dans laquelle il n'avait pas encor.une 
ville: il lui cedait, par un de ces traitẽs — 

FW poi 
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point eũ d exẽcution, Lie, Baionne, Alcanta - 
ra, — une partie de 'Eftramadoure, tous 
les pals ſitués a Foccident de la riviere d'Argent 
en Amẽrique; en un mot, il partageait ce qu il 
n'avait pas, pour acquerir ce qu'il pourrait en 
Eſpagne. = 

+ roi de Portugal, le prince de Darmſtadt 
miniſtre de Varchiduc, Vamirante de Caſtille ſon 
rtiſan, implorerent mème le ſecours du roi de 
Maroc. Non ſeulement ils firent des traites avec 
ces barbares, pour avoir des chevaux & du bled; 
mais ils demanderent des troupes. L'empereur 
de Maroc, Muley Iſmael, le tyran le plus 
UE & le plus politique qui fit alors chez 
es nations Mahometanes, ne voulut envoier ſes 
troupes, qu'à des conditions dangereuſes pour la 
chretiente, & honteuſes pour le roi de Portugal : 
il demandait en ötage un fils de ce roi, & des 
villes. Le traitẽ neut point lieu. Les chrẽtiens 
ſe dEchirerent de leurs propres mains, ſans y 
joindre les mains des barbares. Ce ſecours 
d' Afrique ne valait pas, pour la maiſon d' Ad- 
triche, celui d' Angleterre & de Hollande. 
—— | comte & enſuite duc de Marle- 
borough, declare general des troupes Anglaiſes & 
Hollandaiſes des Fan 1702, fut — le plus 
fatal a la grandeur de la France, qu'on eũt vu 
depuis — ſiecles. Il n'etait pas comme 
ces generaux, auxquels un miniſtre donne 
Ecrit le projet d'une campagne, & qui, apres 
avoir ſuivi a la tete d'une armee les ordres du 
cabinet, reviennent briguer Ihonneur de ſervir 
encore. Il gouvernait alors la reine d' Angleterre, 
& par le beſoin qu'on avait de lui, & par Pau- 
torite que fa femme avait ſur. l' eſprit de cette 
ö 2 3 reine. 
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reine. II menait le parlement par ſon crẽdit, et 
par celui de Godolphin grand trẽſorier, dont le 
fils ẽpouſa ſa fille. Ainſi maitre de ſa cour, du 
parlement, de la guerre & des finances, plus 
roi que n' avait ẽtẽ — auſſi politique que 
lui, & beaucoup plus grand capitaine, il fit plus 
= les allies -n'oſaient eſperer. Il avait, par 

eſſus tous les generaux de ſon tems, cette tran» 


quilite de courage au milieu du tumulte, & cette 


Serenite d'ame dans le peril, que les Anglais ap- 
pellent coo! head, tite froide. C'eſt peut-etrs 
cette qualite, le premier don de la nature pour le 


commandement, qui a donne autrefois tant 


d'avantages aux. Anglais ſur les Francais, dans 
les plaines de Poitiers, de Creci & d'Azincourt. 
Marleborough, guerrier infatigable pendant la 
campagne, devenait un negociateur auſſi agiſſant 
pendant Phiver, Il allait a la Haie, & dans toutes 
les cours d'Allemagne. Il perſuadait les Hollandais 
de $s'epuiſer, pour abaiſſer la France. II excitait 
les reſſentimens de Feleceur Palatin. II allait 
flatter la fierté de l'ẽlecteur de Brandebourg, 
Jorſque ce prince voulut &tre roi. Il lui preſen- 
tait la ſerviette a table, pour en tirer un ſecours 
de ſept a huit mille ſoldats. Le prince Eugene, 
de fon cote, ne finiſſait une campagne, que 
pour aller faire lui-meme a Vienne les prepara» 
tifs de l'autre. On fait fi les armees en ſont 
mieux pourvues, quand le general eſt le miniſtre. 
Ces deux hommes, tantot commandant enſemble, 
tantot sẽparẽment, furent toũjours d'intelligence ; 
ils conferaient ſouvent à la Haie avec le grand 
13 Heinſius, miniſtre qui gouverna la 
ollande conjointement avec le greffier Fagel, 


avec autant de lumieres que les Barnevelt & ” 
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de With, & avec plus de bonheur. Ils faiſaient 
tous trois de concert mouvoir les reſſorts de la 
moitie de ! Europe, contre la maiſon de Bourbon 
& le miniſtere de France était alors bien faible, 
pour rẽſiſter long- tems a ces forces rẽunies. Le: 
ſecret de leur projet de campagne, fut todjours 
gardẽ entre eux. Ils arrangeaient eux-memes leurs 
deſſeins, & ne les confiaient A ceux qui les de- 
vaient ſeconder, qu' au point de l'exẽcution. 
Chamillard au contraire, n'etant ni politique, ni 
guerrier, ni meme homme de finance, & jouant 
cependant le role d'un premier miniſtre, dans l'im- 
puiſſance on il etait de faire des arrangemens par. 
lui-mEme, les recevait de pluſieurs mains ſubal- 
ternes, Son ſecret etait quelquefois divulgue, 
_ meme qu'il sũt preciſement ce qu'on devait 
. faire, | 5 
Des que Marleborough eut le commandement. 
des armèes confederees en :Flandre; il fit voir, 
qu'il avait appris Iart de la guerre ſous Turenne. 
Il avait fait autrefois ſes premieres campagnes, 
volontaire ſous ce general. On ne l' appelait dans. 
Parmee, que le bel Anglais. Mais le vicomte de 
Turenne avait jugẽ, que le bel Anglais ſerait um 
jour un grand homme. Il commenca par ẽle- 
ver des officiers ſubalternes & juſqu'alors incon- 
nus, dont il demelait le merite, ſans s' aſſujettir a 
Pordre du grade militaire, que nous appelons en 
France l'ordre du tableau. Il ſavait que, quand 
les grades ne ſont que la ſuite de Vanciennets, 
emulation pẽrit; & qu'un officier, pour &tre 
plus ancien, n'eſt pas toujours meilleur. Il for- 
ma d' abord des hommes. II a du terrain ſur 
les Frangais ſans combattre. Le premier mois, 


le comte d' Atlone general Hollandais lui * 
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1502, le commandement ; & des le ſecond, il 
fut obligẽ de lui defẽrer en tout. Le 
— — — —— envoiẽ contre lui ſon petit - fils 
e duc rgogne, prince & juſte, nẽ 
ur rendre les hommes heureux; — de 
ers, homme d'un courage infatigable, com- 
mandait Varmee ſous ce jeune prince. Mais le 
duc de Bo 2, apres avoir voulu prendre 
pluſieurs places, apres avoir ẽtẽ force de recu- 
Jer par les marches ſavantes de I Anglais, revint 
a:Verſailles au milieu de la campagne. 
a. Bouflers reſta ſeu} temoin des ſucces de 
19602, Marleborough, qui prit Venlo, Rure- 
monde, Liege, avancant totjours, & 
ne perdant pas un moment la ſuperiorite. 
| Marleborough, de retour a Londres apres cette 
campagne, reęut les honneurs dont on peut jouir 
dans une monarchie & dans une republique ; 
cree duc par la reine, &, ce qui eſt plus flatteur, 
remerciẽ par les deux chambres du parlement, 
dont les dẽputés vinrent le complimenter dans fa 
maiſon. | 
Il s'ẽlevait cependant un homme, qui ſemblait 
devoir raſsũrer la fortune de la France: c'etait 
le marechal-duc de Villars, alors ſimple lieu- 
tenant-general, & que nous avons vu depuis g6- 
nẽraliſſime des armes de France, d'Eſpagne & 
de Sardaigne, a Vape de quatre · vingt- deux ans: 
homme plein d'audace & de confiance : il avait 
«te 1'artifan de fa fortune, par ſon opiniatrete à 
faire au de- là de fon devoir. Il deplut quelque- 
fois à Louis XIV. &, ce qui &tait plus dangereux, 
2 Louvois, parce qu'il leur parlait avec la meme 
hardieſſe qu'il ſervait. On lui reprochait de na- 
voir pas une modeſtie digne de fa valeur. _ 
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enfin on s'ẽtait appergu, qu'il avait un genie fait 
pour la guerre, & fait pour conduire des Frangais, 
On l'avait avance en peu d'annees, après avoir 
laiſse languir long- tems. | 

Il n'y a gueres eũ d'hommes, dont la fortune 


ait fait plus de jaloux, & qui ait dit moins en 


faire. Il a ẽtẽ marechal de France, duc & pair, 

uverneur de Provence. Mais auſſi il a ſauvẽ 
Petar & d'autres, qui Pont perdu, ou qui n'ont 
ẽtẽ que courtiſans, ont eũ à- peu- près les memes 
rẽcompenſes. On lui a reprochẽ juſqu'a ſes ri- 
cheſſes, acquiſes par des contributions dans le 
pais ennemi, prix lẽgitime & mediocre de fa va- 
leur & de ſa conduite; pendant que ceux, qui 
ont 6leve des fortunes dix fois plus conſiderables 
par des voies honteuſes, les ont poſsedees avec 
Tapprobation univerſelle. - IL n'a gueres com- 
mencẽ à jouir de {a renommee que vers Vage-de 
quatre-vingt ans. I falait qu'il ſurvecut a toute 
la cour, pour goũter pleinement fa gloire. 

Il n'eſt pas inutile qu'on ſache, quelle a ẽtẽ la 
raiſon de cette injuſtice dans les hommes: c eſt 
- ya le maréchal de Villars n'avait point d' art. 

n'avait, ni celui de ſe faire des amis avec de 
la probitẽ & de Veſprit, ni celui de ſe faire valoir 
en parlant de lui-meme, comme il meritait que 
les autres en parlaſſent. 2 | 

Il dit un jour au roi devant toute la cour, lorſ- 
qu'il prenait conge pour aller commander lar 
mee : fire, je vais combattre les ennemis de votre 
majeſie, & je vous laiſſe au milieu des miens. II 
dit aux courtiſans du duc d'Orleans,' regent du 
roiaume, devenus riches par ce bouleverſement 
de I'stat appellẽ ſyſteme: pour moi, je nai jamais 


? que ſur les ennemis. Ces diſcours, ou 


rien gagnt 


il 


—— — — — 


274 Louis XIV. 


ih mettait le m&me courage que dans ſes: actions, 
mubaiſſaient trop les autres hommes, deja aſſez ir- 
ritẽs par ſon bonheur. | 1 
Il était, en ces commencemens de la guerre, 
Yun des lieutenans· gent᷑raux, qui commandaient 
des dẽtachemens dans I Alſace. Le prince de 
Bade,. à la tete de Farm imperiale, venait de 
prendre Landau, dẽfendue par Melae pendant 
quatre mois. Ce prince faiſait des progres. II 
avait les avantages du nombre, du terrain 
& d'un commencement de campagne heu- 
reux. Son armôe etait dans ces montagnes 
du Briſgau qui touchent à la fort noire; & 
cette foret immenſe s6parait- les troupes Bava- 
roiſes des Frangaiſes: Catinat commandait dans 
Straſbourg. Sa oirconſpection Vemptcha. d'en- 
treprendre d aller attaquer le prince de Bade, a» 
vec tant de de + Larmee de France 
lit ẽtẽ perdue ſans & VAlface eũt ẽtẽ 
ouverte par un mauvais fucces. Villars, qui a- 
vait rẽſolu d' etre chal de France ou de perir, 
hazardz ce que Catinatn'olait faire. I! en obtint 
permiſken de la cour. Il marcha aux imperiaux 
donna la bataille qui porte ce nom. ; 
„ La cavateric fe battait dans la plaine: 
170% infanterie Frangaiſe gravit aw tout de 
la montagne, & attaque Finfanterie Al- 
lemande retranchet dans des bois. | 
Fai entendu dire plus d'une fois au marẽcha 
de Villars, que la bataille erant be, comme 
H marchait a la tte de 9 2 
a: mur ſormes coupes. A ce mot, tous ſes re- 
gimens 4 oe en II court à eux, & leur 
erie: allons, mes ami, la vittoire g d w 
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wive le roi. Les ſoldats rẽpondent, vive 1 
roi, en tremblant, & recommeneent a fuir en- 
cor. La plus grande peine qu'eut le general, ce 
fut de rallier les vainqueurs. Si deux regimens 
ennemis avaient paru dans le moment de cette 
terreur panique, les Francais ẽtaient battus : tant 
la fortune decide ſouvent du gain des batailles. 
Le prince de Bade, après avoir perdu trois- 
mille hommes, ſon canon, ſon champ de ba- 
taille, après avoir ẽtẽ pourſuivi deux lieues a tra- 
vers les bois & les defiles, tandis que pour 
preuve de fa défaite, le fort de Friedlingen 
capitulait, manda cependant a Vienne qu'il avait 
remporte la victoire, & fit chanter un te deum, 
plus honteux pour lui que la bataille perdue. 

Les Francais, remis de leur terreur panique, 
proclamerent Villars marechal de France ſur le 
champ de bataille ; & le roi, quinze jours apres, 
confirma ce que la voix des ſoldats lui avait 
donnẽ. | 

Le maréchal de Villars joind enfin Feleteur 
de Baviere avec ſes troupes victorieuſes: 
il le trouve vainqueur de ſon cote, ga- 

nt du terrain, & maitre de la ville 
imperiale de Ratiſbone, ou l' empire aſſemblé ve- 
nait de conjurer ſa perte. 

Villars.etait plus fait pour bien ſervir l'ẽtat en 
ne ſuivant que ſon genie, que pour agir de con- 
cert avec un prince. Il mena, ou plut6t il en- 
traina VeleReur au de- li du Danube; & quand 
le fleuve fut paſsẽ, Ieleceur ſe repentit, voiant 
que le moindre ẽchec laiſſerait ſes ẽtats a la mer - 
ci de Pempereur. Le comte de Styrum, à la tte 
d'un corps d'environ vingt-mille hommes, allait 
ſe joindre à la grande armẽe du prince de Bade, 

| | | aupres 


| 
| 
| 
| 
| 


276 Lovis XIV. 


auprès de Donavert, il faut les privenir, dit le 
marechal au prince: il faut tomber ſur Styrum, 
e marcher tout d Pheure, L'eleeur temporiſait: 
il repondait qu'il en devait conferer avec ſes ge- 
neraux & ſes miniſtres. C*e/t moi, qui ſuis votre 
miniſire & votre giniral, lui repliquait Vil- 
lars. Vous faut-il d autre conſeil que moi, quand il 
Wart de donner bataille? Le prince, occupe du 
danger de ſes Etats, reculait encore; il ſe fachait 
contre le general. Eh- bien, lui dit Villars, fi 
votre alteſſe tlefterale ne veut pas ſaiſir Voccaſion a- 
vec ſes Bauarois, je vais combattre avec les Fran- 
— ; & auſſi-tot il donne ordre pour Vattaque. 
prince indigne, * & ne voiant dans ce Fran- 
gais qu'un temeraire, fut oblige de combattre 
malgre lui. C était dans les — d' Hochſtet 
aupres de Donavert. 
Apres la premiere charge, on vit en- 
9 cor un effet de ce que = la fortune 
| dans les combats. 3 ennemie & 
la Francaiſe, ſaiſies d'une terreur panique, pri- 
rent la fuite toutes deux en meme tems, & le 
marechal de Villars ſe vit preſque ſeul, quelques 
minutes, ſur le champ de bataille: il rallia les 
troupes, les remena au combat, & gagna la 
victoire, On tua trois- mille impẽri aux; on en 
prit quatre · mille: ils perdirent leur canon & leur 
bagage. L'ẽlecteur ſe rendit maitre d' Auxbourg. 
— 2 de Vienne Etait ouvert. Il fut agite 
dans le conſeil de l' empereur, $'il ſortirait de ſa 
capitale. | U 


* Tout ceci doit ſe trouver dans les mEmoires du marechal 
de Villars manuſcrits ; j'y ai 1 ces details. Le premier 
tome imprime de ces memoires eſt abſolument de lui; les 
deux autres ſont d'une main ẽtrangere & un peu differente. 
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La terreur de Vempereur ẽtait excuſable: il 
Etait alors battu partout. Le duc de 
Bourgogne, aiant ſous lui les mare- =_ 
chaux de Tallard & de Vauban, venait de pren- 
dre le vieux Briſac. Tallard venait non 
ſeulement de reprendre Landau; mais 23 — 
il avait encor defait auprès de Spire, le » 
prince de Heſſe, depuis roi de Suede, qui voulait 
ſecourir la ville. Si Von en croit le marquis de 
Feuquieres, (cet officier & ce juge ſi inſtruit dans 
Fart militaire, mais fi severe dans ſes jugemens) 
le maréchal de Tallard ne gagna cette bataille, 

ue par une faute & par une mepriſe. -Mais enfin 
i Ecrit du champ de bataille au roi ; ire, votre 
armie à pris plus d'itendarts & de drapeaux, 
quelle na perdu de ſimples ſoldats. 

La fortune de la France ẽtant en cet ẽtat du 
eote de l'Allemagne, il ẽtait a prẽſumer que Vil- 
lars la pouſſerait encor plus loin, avec cette im- 
petuoſitẽ, qui deconcertait la lenteur Allemande. 
Mais ce mème caractere, qui en faiſait un chef 
redoutable, le rendait incompatible avec Pelec- 
teur de Baviere. Le roi voulait, qu'un general 
ne fut her qu avec Pennemi ; & Velecteur de Ba- 
viere fut afſez malheureux, pour demander un 
autre marechal de France. 

Villars neceſſaire en Allemagne, od il avait 

gné deux batailles, & on il pouvait accabler 

empereur, fut envoie alors dans les Cevennes, 
faire la paix avec des paiſans rebelles. On parlera 
de ces fanatiques dans le chapitre de la religion. 
Louis XIV. avait en ce tems des ennemis plus 
terribles, plus heureux & plus irrẽconciliables, 
que ces habitans des Cẽvennes. 


Tow. I. A a enn 


278 Lovis XIV. 


CHAT. XVIII. 


"ION de la Bataille de Blenheim ou 4 Hoch. 
et, S fes ſuites. 


LF — de Marleborough ẽtait revenu vers les 
pais- bas au commencement de 1703. avec 
la meme conduite & la meme fortune. II avait 
Ben Bonne, tc ſidence de H electeur de Cologne. 

Mil avait repris la ville d'Hui, ' 1 
& $'etait rendu maĩtre de tout le has - Rhin 
marschal de Villexai, au ſortir de ſa priſen, 
commandait en Flandre, & netait pas plus heu- 
reux contre Marleborough, qu'il avait et contre 
le prines Eugene. -Envain le-marechal de Bou- 
flers yenaitde remporter avee un detachement de 
Varm6e, un petit avantage au combat d'Eckern, 
contre -Qbdam general Hollandais, Un ſuects 
qui na point de fuite, n'eſt rien. 

Capendant, ſi le general Anglais ne marchait 
pas au ſecouts de l empereur, la maiſon d' Ad- 
triche ſemblait perdue. Lelecteur de Baviere 
Etait maitre de Paſſau. Trente · mille Frangais, 
-=_ les ordres du marechal de Marſin qui ayait 


edea Vi ingndajent le ded on 
be. Des partis courgient J Autriche. 
ienns .etait menacce d'un eòté, par les Fran- 
& les Baveroisz: de Vautre, par le prince 


1. la * — Hongrois cambattant pour 
ecourus de I t de la France 


bs Th celui — 3 Alors te prince Eugene 


accourt d' Italie: il vient prendre le 3 — 
2 men 
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ment des armẽes d'Allemagne : il voit à Heil- 
bron le duc de Marleborough. Ce general An- 
glais, que rien ne genait dans fa conduite, & que 
fa reine & les Hollandais laiſſaient maitre de ſes 
deſſeins, marche au ſecours du centre de l' em- 
pire. Il prend d'abord avec lui dix-mille An- 

lais d'infanterie & vingt- trois eſcadrons. II hate 
a matche : il arrive vers le Danube aupres de 
Donavert vis-a-vis les lignes de lecteur de Ba- 
viere, dans leſquelles etwiron huit - mille Fran- 
=_ & autant de Bavarois retranches, gardaient 


combat, Marle 
bataillons An 
Francais: 


perce # la tete de trois 
glais, renverſe les Bavarois & les 


bout de ſon entrepriſe. Il prend Dona- 
vert: il paſſe ls Danube: il met la Ba- 2 Jab. 
viere à contribution. * 


Le marechal de Villeroi, qui Pavaif voulu ſui - 
vre dans ſes premieres marches, l' avait tout d um 


coup perdu de vue, & rapprit ot il ẽtait, qu en 
apprenant cette vidoire de Donavert. Le marc 


chal de Tallard, avec un corps d environ trefite- 


mille hommes, vient pour s'oppoſer i Marlebo- 
by, autre chemin, 2250 85 A — . 
b meme tems, le u | 

& ſe joind 3 Marlebotough. Enky tes deut 
armees ſe rencontrent aſſeꝝ pres de ce meme Do 
navert, & a-peu-pres dans les memes campagnes, . 
ou le marẽchal de Villars avait gagnẽ une vic- 
tore un an auparavant. II @tait alors dans 
les Cevennes. . Je ſai, quꝰ aiant regu une lettre 
de Tarmẽe de Tallard, <crite la veille de la ba- 
| Aa 2 taille, 


pais conquis par eux. Après deux Heures de 


On dit qu il tua ſix-mille hommes, 
& qu'il en perdit preſque autant. Peu importe +. 
un general le nombre des morts, quand il vient 4 


* 
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taille, par laquelle on lui mandait la diſpoſition 
des deux armes, & la maniere dont le marechal 
de Tallard voulait combattre, il ecrivit au preſi- 
dent de Maiſons ſon beaufrere, que, ſi le marẽ- 
chal de Tallard donnait bataille en gardant cette 
poſition, il ſerait infailliblement. defait. On 
montra la lettre a Louis XIV. 

. TP armee de France, en comptant.les Bavarois, 
Etait de 82 bataillons & de 160 eſcadrons; ce 
qui faiſait a-peu-pres ſoixante-mille combattans, 
parce que les corps n'etaient pas complets. 64 
bataillons & 152 eſcadrons compoſaient Parmte 
ennemie, qui n' ẽtait forte que d environ cinquan- 
te · deux-mille hommes; car on fait toũjours les 
armees plus nombreuſes qu'elles ne le ſont. Cette 
Journee, fi ſanglante & fi deciſive, merite une at- 
tention particuliere. On a reproche bien des 
fautes aux generaux Francais ; la premiere Etait, 
de 8*etre mis dans la nẽceſſitẽ de recevoir la ba- 
taille, au lieu de laiſſer Parm&e ennemie ſe con- 
ſumer faute de fourrage, & de donner au marẽ- 
chal de Villeroi le tems de tomber fur les pais· bas 
degarnis, ou de s'avancer en Allemagne. Mais 
il faut conſidẽrer, pour rẽponſe à ce reproche, 
que l' armẽe Francaiſe, ẽtant un peu plus forte 
que celle des allies, pouvait efperer de la battre, 
& que la victoire eũt detrone Pempereur. Le 
marquis de Feuquieres compte douze fautes ca- 
pitales que firent I'deeur, . Marſin & Tallard, 
avant & apres la bataille. Une des plus conſi- 
derables ẽtait, de n' avoir point mis un gros corps 
d'infanterie à leur centre, & d'avoir sEpare leurs - 
deux corps d'armee. J'ai entendu ſouvent de la 
bouche du marechal de Villars, que cette diſpo- 
poſition Etait inexcuſable. N 
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Le marëchal de Tallard ẽtait à Patle droite; 
relecteur avec Marſin à la gauche; Le marechal 
de Tallard avait — le courage toute P ardeur & 
la vivacite- Frangai —_— —— eſprit actif, percant, 
fecond en expe - Cetait Ivis. 
qui avait fait * 2 0 de partage. II ẽtait a6 
A la gloire & à la fortune par toutes les voies d un 
homme d' eſprit & de cœur. La bataille de Spire 
lui avait fait un tres grand hotineur, malgre les 
critiques de Feuquieres; car un general victo- 
rieux n'a point fait de fautes aux yeux du public, 
de meme que le gene era] batte a: Weichs duns 
quelque ſage conduite qu'il ait eue. 

Mais Tallard avait 45 — bien dangereux 
pour un general: ſa vus Ctait ſi fable, qu il ne 
diſtinguait pas les objets à vingt pas de lui. Ceux, 
qui Pont bien connu, m' ont dit encor que ſon 
courage ardent, tout contraire à celui de Marle- 
borou h, s'enflamant dans la chaleur de Paction, a 

ne lait pes 3 x ſon eſprit une libertẽ aſſeꝝ entire. 
Ce defaut lubvenait d'un ſang ſec & allume. On 
fait afſez que notre temperament fait toutes les 
qualifey de notre anie. 

Le marechal de Marſin n' avait juſques-la-ja- - 
mais command en chef; & avec beaucoup d eſ- 
prit & un: ſens droit, il avait, diſait- on,! expẽ- 
rience d un bon officier, plus que d'un general. 

Pour J ẽlecteur de Baviere on le regardait moins 
eomme un grand capitaine, que comme un prince 
vaillant, aimiable;- cheri de les ſujets, aiant dans 
Feſprit plus de magnanimlitẽ que d' application. 

Enfin la bataille commenęa entre midi & une 
— — & ſes Anglais, atatit'paſse - 
— deja la cavalerie de Tal- 
* mw — tems la, ve- 

nait i 


282 Louis XIV. 


nait de paſſer à la gauche, pour voir comment 
elle ẽtait diſposẽe. C'ttait deja un aſſez grand 
desavantage, que Varmee de Tallard combattit, 
fans que ſon general fut à fa tete. - L'armee de 
Lelecteur & de Marſin n'etait point encor attaquẽe 
par le prince Eugene. Marleborough entama 
notre droite, pres d'une heure avant qu' Eugene 
eut pu arriver vers l'ẽlecteur à notre gauche. 

Sitot que le marechal de Tallard apprend que 
Marleborough attaque ſon aile, il y court: il 
trouve une action furieuſe engagee ; la cavalerie 
Francaiſe trois fois rallice & trois fois pouſsẽe. II 
va vers le village de Blenheim, ou il avait poſte 
vingt-ſept bataillons & douze eſcadrons. C*etait 
une petite armee separee : elle faiſait un feu con- 
tinuel ſur celle de Marleborough. De ce village, ou 
il donne ſes ordres, il revole a Pendroit on Matle- 
borough, avec de la cavalerie & des bataillons 
entre les eſcadrons, pouſlait la cavalerie Francaiſe. 
| Monſieur de Feuquieres ſe trompe aſolre- 
ment, quand il dit que le marechal de Tallard 
n'y ẽtait pas, & qu'il fut pris priſonnier en reve- 
nant de Paile de Marſin a la ſienne. Toutes les 
relations conviennent, & il ne fut que trop vrai 
pour lui, qu'il y etait preſent. II y fut bleſse : 
ſon fils y regut un coup mortel aupres de, lui. 
Toute 4 cavalerie eſt miſe en dẽroute en ſa 
preſence. Marleborough vainqueur perce d'un 
cate entre les deux armees Francaiſes ; de l'autre, 
ſes officiers generaux percent auf entre ce village 
de Blenheim & Varmee de Tallard, separee encor 
de la petite armee qui eſt dans Blenheim. 

Le marechal de Tallard, dans cette cruelle 
ſituation, court pour rallier quelques eſcadrons. 
La faibleſſe de ſa vue lui fait prendre un eſcadron 
1 | -  ennemi 
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ennemi pour un 1 Il eſt fait priſonnier 
par les tioupes de Heſſe, qui ẽtaient à la ſolde 
de Angleterre. Au moment que le general 
ẽtait pris, le prince Eugene, trois fois repouſse, 
gagnait enfin l'avantage. La deroute était deja 
totale & la fuite precipitee, dans le corps d' ar- 
mee du maréchal de Tallard. La conſternation 
& Vaveuglement de toute cette droite ẽtaĩent au 

int, qu'officiers & ſoldats ſe jettaient dans le 
| tk. ſans ſavoir ou ils allaient, Aucun 
officier general ne donnait d'ordre pour la re- 
traite ; aucun ne penſait ou a ſauver ces vingt- 
- ſept bataillons & ces douze eſcadrons des meil- 
leurs troupes de France, enfermes fi malheu- 
reuſement dans Blenheim, ou à les faire com- 
battre. Le marechal de Marſin fit alors la re- 
traite. Le comte du Bourg, depuis marechal de 
France, ſauva une petite partie de Vinfanterie, en. 
ſe retirant par les marais d' Hochſtet: mais ni lui, 
ni Marſin, ni perſonne, ne ſongea a cette armee, 
qui reſtait encor dans Blenheim, attendant des 
ordres & n'en recevant point. Elle etait d'onze- 
mille homme effectifs; c' ẽtaient les plus anciens 
corps. Il y a vingt exemples de moindres ar- 
mees, qui ont battu des armees de cinquante- 
mille hommes, ou qui ont fait des retraites glo- 
rieuſes; mais Vendroit, ou on ſe trouve poſtẽ, 
decide de tout. Ils ne pouvaient ſortir des rues 
etroites d'un village, pour ſe mettre d'eux-memes 
en ordre de bataille, devant une armee victorieuſe 
qui les eũt à chaque inſtant accablẽs par un plus 
grand front, par ſon artillerie, & par les canons 
meme de Parmee vaincue, qui <taient — au 
pouvoir du vainqueur. L'officier general qui 
devait les commander, le marquis de —__ 
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fils du marẽchal de Clẽrambaut, courut demander 
tes ordres au marẽchal de Tallard: il apprend 
qu'il eſt pris: il ne voit que des fuiards : il fuit 
| —_—_— 2 ſe noĩer dans —— 
Sivieres, brigadier qui ẽtaĩt poſtẽ dans ce vill 
tente alors un coup hardi: il crie aux — an 
& Artois & de Provence, de marcher avec lui: 
pluſieurs officiers, meme des autres regimens, 
4ecourent : ils fondent ſur l' ennemi, comme on fait 
une ſortie d une place aſſiẽgẽe; mais après la ſortie, 
il faut rentrer dans la place. Un de leurs offi- 
elers, nommẽ Deſnonvilles, revint à cheval un 
moment apres dans le village, avec my lord 
Orknay d' Hamilton. Ee un Anglais priſon- 
nier que vous nous aments ? lui dirent les officiers 
en l'entouramt. Non, meſſieurs, je ſuis priſonnier 
moi- mms, & je viens vous dire, quil ny a 
autyr parti pour vous, que de vous rendre pri- 
jill great cond] V. el be comte FOrknay, qui 
vous offre la capitulation. Toutes ces vieilles 
bandes fremirent: Navarre' dẽchira & enterra 
ſes drapeaux. Mais enfin il falut plier ſous la 
nẽceſſitẽ; & cette armẽe ſe rendit ſans combattre. 
My lord Orknay m'a dit, que ce corps de troupes 
ne pouvalt faire autrement dans fa ſituation genes, 
E Europe fut etonnee, que les: meilleures troupes 
iſes euſſent ſubi en · corps cette ignominie. 
On imputait leur malheur à la lacheté: mais 
quelques annèes apres, quatorze - mille Suedois, ſe 
rendant à diſerẽtion aux Moſoovites en raſe cam- 
agne; ont juſtiſiẽ les Francais. | 
Telle fut la cẽlebre bataille, qui en France a 
le nom d' Hehſſet; en Allemagne de Pleintbeim, 
& en Angleterre de Blenherm. Les vainqueurs 
V eurent pres de cinq- mille morts, & * 
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huit-mille bleſses, & le plus grand nombre du 
cots du prince Eugene. L'armee Francaiſe y 
fut preſque entierement dẽtruite. De ſoixante- 
mille hommes, fi long-tems victorieux, on n'en 
raſſembla pas plus de vingt mille effectifs. 

Environ douze-mille morts, quatorze-mille 
priſonniers, tout le canon, un nombre prodigieux 
d'ttendarts & de drapeaux, les tentes, les ẽquipa- 

„le general de Parm&e, & douze-cent officiers 
1 marque au pouvoir du vainqueur, ſignalerent 
cette journẽe. Les fuiards ſe diſperſerent; pres 
de cent lieues de pais furent perdues en moins 
d'un mois. La Baviere entiere, paſsee ſous le joug 
de Pempereur, Eprouva tout ce que le gouver- 
nement Aittrichien irrite avait de rigueur, & ce 
que le ſoldat vainqueur a de rapacite & de bar- 
barie. L'eleeur, ſe rẽfugiant a Bruxelles, ren- 
contra ſur le chemin ſon frere lecteur de Co- 
logne, chaſse comme lui de ſes ẽtats: ils s' em- 
braſſerent en verſant des larmes. L'etonnement 
& la conſternation ſaiſirent la cour de Verſailles, 
accoiitumee à la proſperite. La nouvelle de la 
dẽfaite vint au milieu des réjouiſſances pour la 
naiſſance d'un arriere- petit- fils de Louis XIV. 
perſonne n'oſait apprendre au roi une verite fi 
cruelle, Il falut que madame de Maintenon ſe 
chargeat de lui dire, qu'il n'etait plus invincible. 
On a dit & on a &Ecrit, & toutes les hiſtoires ont 
rẽpẽtẽ, que l' empereur fit Eriger dans les plaines 
de Blenheim, un monument de cette defaite, 
avec une inſcription fletriflante pour le roj de 
France; mais ce monument n'exiſta jamais. II 
ny a eũ que I'Angleterre, qui en ait &rige un 3 
la gloire du duc de Marleborough. La feine & 
le parlement lui ont fait batir dans fa principale 


- den, 
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terre, un palais immenſe, qui porte le nom de 
Blenbeim. Cette bataille y eſt repreſehtee dans 
les tableaux & ſur les tapiſſeries. Les remerci- 
mens des chambres du parlement, ceux des villes 
& des bourgades, les acclamations de V Angleterte 
furent le premier prix qu'il regut de fa victoire. 
Le poeme du celebre Adiſſon, monument plus 
durable que le palais de Blenheim, eſt compts, 
par cette nation guerriere & ſavante, parmi les 
rẽcompenſes les plus honorables du duc de Marle- 
borough. L ur le fit prince de empire, 
en lui donnant la prineipautẽ de Mindelheim, qui 
fut depuis echangee contre une autre; mais il 
old —— etẽ connu ſous ce titre, le nom de 
— nh, stant devenu le plus beau qu'il 
porter. | 
' Learmie de France diſpersẽe laiſſe aux allies 
une carriere ouverte du Danabe au Rhin. Is 


Fempereur vient à ce ſiege. 
On prend Landau: on prend Trar- 


fils en Eſpagne, & — em Italie. II 
falait: de grands efforts, en Allemagne, pour 


Marleborough victorieux; & on les 
raſſembla les debris de armee: on 
les garniſons: on fit marcher des 
Le miniftere- emprunta de PFargent de 
tous cotẽs. Enfin on eut une arme; — 


LS 
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"nella, du fond des Cévennes, le martchal de 
Villars pour la commander. Il vint, & ſe trouva 
pres de Treves avec des forces inferieures, vis- 
à vis le gendral Anglais. Tous deux voulaient 
donner une nouvelle bataille, Mais le prince de 
Bade n'etant pas venu aflez tot joindre ſes troupes 
aux Anglais, Villars eut au moins Phonneur de 
faire dẽcamper Marleborough. C'etait 
beaucoup alors. Le duc de Marle- 
borough, qui eſtimait aſſez le marechal 
de Villars pour vouloir en ètre eſtimé, lui ecrivit 
en decampant : * rendez moi la juſtice de croire, 
& que ma retraite eſt la faute du prince de Bade; 
& & que je vous eſtime encor plus, que je ne 
“ ſuis fache contre lui.“ 

Les Frangais avaient done encor des barrieres 
en Allemagne. La Flandre, on commandaitile 
marechal de "ROS delivre de ſa priſon, n'etait 
pas entamẽe. En Eſpagne, le roi Phili 
& Parchidue Charles — tous 
couronne ; le premier, de la puiſſance de ſon 
grand- pere, & de la bonne volontẽ de la plupart 
des Eſpagnols; le ſecond, du ſecours des Anglais, 
& des partiſans qu'il avait en Catalogne & en 
Arragon. Cet archiduc, depuis empereur & 
alors ſecond fils de Pempereur Leopold, n' aiant 
rien que ce titre, alla preſque ſans ſuite a 
implorer l'appui de la reine Anne. 

Alors parut toute la puiſſance Anglaiſe. Cette 
nation, ſi ẽtrangere dans cette querelle, fournit 
au prince Ailtrichien deux- cent vaiſſeaux de 
tranſport, trente · vaiſſeaux de guerre joints à dix 
vaiſſeaux Hollandais, neuf-mille hommes de 
troupes, & de Pargent pour aller conquẽrir un 
rolaume, Mais cette ſuperiorite, que _— t 
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le pouvoir & les bienfaits, n' empèchait pas que 


Fempereur, dans fa lettre à la reine Anne pre. 
ſentẽe par l'archiduc, ne refusat A cette ſouve- 
raine ſa bienfaitrice le titre de majeſte: on ne 
la traitait que de serenite, ſelon le ftile de la 
cour de Vienne, que l'uſage ſeul peut juſtifier, 


C HAF. 


| Juſqud 1706. 289 


CMA. XIX. 


Pertes en Eſpagne: perte des batailles de 
Ramillies & de Turin, & leurs ſuites. 


UN des premiers exploits de ces 
Anglaiſes, fut de prendre Gibraltar, qui 
paſſait avec raiſon pour imprenable. Une longue 
chaine de rochers eſcarpẽs en defendent toute 
approche du cõtẽ de terre: Fentree de la mer eſt 
inacceſſible aux grands navires. Une baie longue, 
mal sure & orageuſe, y laiſſe les vaiſſeaux ex- 
posẽs aux tempetes & à Partillerie de la fortereſſe 
& du mole: les bourgeois ſeuls de cette ville la 
defendraient contre mille vaiſſeaux & cent mille 
hommes. Mais cette force meme fut la cauſe de 
fa priſe. II n'y avait que cent hommes de garni- 
ſon; Cen ẽtait afſez: mais ils negligeaient un 
ſervice qu'ils croiaient inutile. prince de 
Heſſe avait debarque avec dix-huit-cent ſoldats 
dans Piſthme qui eſt au nord derriere la ville; mais 
de ce cote-la, un rocher eſcarpe rend la ville in- 
attaquable. La flote tira envain quinze-mille 
eg de canon. Enfin des matelots, dans une 
de leurs r jouiſſances, $'approcherent dans des 
= ues m le mole, dont 8 devait les 
oudroier; elle ne joua point. Ils mon- | 
tent ſur le _ ils s'en rendent 6.09 
maitres: les troupes y accourent ; il fa- ; 
lut que cette ville imprenable ſe rendit. Elle eſt 
encor aux Anglais dans le tems que j'ecris. 
L'Eſpagne, redevenue une puiſlance ſous le gou- 
Tom, I, Bb vernement 
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vernement de la princeſſe de Parme, ſeconde 
femme de Philippe cinq & victorieuſe depuis en 
Afrique & en Italie, voit encor avec une douleur 
impuiſſante, Gibraltar aux mains d'une nation 
ſeptentrionale, dont les vaiſſeaux frẽquentaient 


A peine, il y a deux ſiecles, la mer Mdditer- 


Immẽdiatement apres la priſe de Gibraltar, 


les Anglais, maitres de cette mer, donnexent, 4 


Aa vue de Malaga, une bataille navale au 
z. comtede Toulouſe amiral de France: 
_ * *. .  bataille indeciſe à la verits; mais der- 
niere ẽpoque de la puiſſance maritime de Louis 
XIV. San fils naturel, le comte de Toulouſe, 
amiral du roiaume, y commandait cinquante 
vaiſſeaux de ligne & vingt- quatre galeres. Il ſe 
'retira avec gloire, & ſans perte. Mais depuis, 


le roi aiant envoiẽ treize vaiſſeaux pour attaquer 


Gibraltar tandis que le marechal de Teſſe Vaſhie- 
geait par terre, cette double temerite 

— dit a la fois & Tarmee & la flote. 
: | ne partie des vaiſſeaux fut brisẽe par 
Ja tempẽte: une autre, priſe par les Anglais à 
apes une rẽſiſtance admirable ; une 
les cdtes dE Depuis ce 

5 
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un hazard qui fut Feffet de la temerite des aſſiẽ- 
1 | 
U Anglais ẽtaient ſous les ordres d'un des 
plus =_ iers hommes, qu ait jamais porte 
ce pais ſi fertile en eſprits fiers, courageux & 
bizarres. C'etait- le comte de Peterborough, 
homme qui refſemblait en tout' ces heros,: dont 
Pimagination des Ef] Ns a rempli tant de 
livres. A quinze ans, il Etait parti de Londres 
pour aller faire la guerre aux Mores en Afrique. 
II avait 2 vingt-ans commence la revolution 
& Angleterre, & d tait rendu le premier en Hol- 
lande auprès du prince : mais de peur 
on ne at la raifon de fon voiage, it 
ctait embarquẽ pour PAmerique ; & de- I il ctait 
alle à la Haie fur un vaiſſeau Hollandais. II don- 
na tout — . — 3 alors 
erre en Eſpagne preſque nour- 
5 Farchiduc & toute fa maifon. - C tate lui, 
2 Barcelone avec le prince de + Darm- 
. lui propoſe d emporter, Fepte à la 
main, les retranchemens qui couvrent le fort 
Mont-joie & la ville. Ces retranchemens, où 
le prince de Darmſtadt perit, ſont emportes Fepee 
> la main. Une bombe creve dans le fort fur 
le magazin des poudres, & le fait fauter: le 
fort eſt pris: 1a ville capitule. Le viceroi parle 
2 Peterborough à la porte de la ville. Les 
articles n'etaient pas encor ſignẽs, quand on 


# Uhiſtoire de Rebonlet appelle ce prince chef des faticus, 
comme i elit £tE un Eſpagnol revolte contre Philippe V. 
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gui font entrts dans la ville par let 5 4. I 
egorgent ; ils pillent, & ils violent. Vous vous 
« meprenez, repondit my-lord Peterborough ; 
« il faut que ce ſoit des troupes du prince de 
« Darmſtadt, II n'y a qu'un moien de ſauver 
« votre ville, c'eſt de me laiſſer entrer ſur le 
« champ avec mes Anglais: j'appaiſerai tout, 
« & je reviendrai a la porte achever la capitula- 
« tion.” II parlait d'un ton de verite & de gran- 
deur, qui joint au danger preſent, perſuada le 
ouverneur : on le laifla entrer. Il court avec 
officiers : il trouve des Allemans & des Cata- 
lans, qui ſaccageaient les maiſons des principaux 
Citoiens ; il les chaſſe; il leur fait quitter le butin 
qu'ils enlevaient : il rencontre la ducheſſe de Po- 
poli entre les mains des ſoldats, prete à ẽtre dé- 
ſhonoree; il la rend à ſon mari. Enfin, aiant 
tout apais6, il retourne a cette porte, et ſigne la 
capitulation. Les Eſpagnols 6taient confondus 
de voir tant de magnanimité dans des Anglais, 
que la populace avait pris pour des barbares im- 
pitoiables, parce qu'ils Etaient heretiques. _ 
A la perte de Barcelone ſe joignit encor Vhu- 
miliation de vouloir inutilement la reprendre. 
Philippe V. qui avait pour lui la plus grande 
partie de PEſpagne, n'avait ni generaux, ni in- 
grnieurs, ni preſque de ſoldats. La France 
„ i 2 — Le comte de n 
dloquer rt, avec vingt-cinq vaiſſeaux qui 
reſtaient A in France. 34 marechal de Telse 
forme le ſiege, avec trente & un eſcadrons & 
trente-ſept bataillons. Mais la flote Anglaiſe 
arrive: la Francaiſe ſe retire: le ma- 
— 4 rechal de Teſsẽ leve le ſiege avec pre- 
170% cipitation. Il laiſſe dans ſon camp des 
9 = pinch proviſions 
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proviſions immenſes: il fuit, & abandonne quinze- 
cent bleſsẽs a l' humanitẽ du comte Pe&erborough.. 
Toutes ces pertes ẽtaĩent grandes: on ne favait, 
gil en avait plus coũtẽ auparavant à la France 
pour vaincre 8 qu il lui en coũtait alors 

ur la ſecourir. Toutefois le petit · fils de Louis 
NIV. ſe ſoũtenait, par Faffection de la nation 
Caſtillane, qui met ſon orgueil à ëtre fidele, & 
qui perſiſtait dans fon choix.' Les affaires 
allaient bien en Italie. Louis XIV. fait vengẽ 
du duc de Savoie. Le duc de Vendome. | 
avait d abord repouſse avec gloire le 1. 
prince Eugene, a la journee de Caſlano 
pres de- PAdda: journee ſanglante, & Pune de 
ces batailles indeciſes pour leſquelles on chante 
des deux cotes des te deum; mais qui ne fervent: 
qu'a la deſtruction des hommes, fans avancer les 
affaires d aucun parti. Apres la bataille de 
Caſſano, il avait gagnẽ pleinement celle — 
de Caſſinato, en Fabſence du prince — 
Eugene; & ce prince, etant arrive le © - 
lendemain de la bataille, avait vu encor un de- 
tachement de ſes troupes entierement dẽ fait. 
Enfin les alliés ẽtaient obliges de ceder tout le 
terrain au duc de Vendõme. Il ne reftait plus 
gueres que Turin à prendre. On allait Fin-- 
veſtir: il ne paraiſlait pas poſſible qu'on le ſecou- 
rüt. Le marechal de Villars, vers Allemagne, 
pouſſait le prince de Bade. Villeroi commandait 
en Flandre une armẽe de quatre - vingt- mille 
hommes; & il ſe flattait de rẽparer contre 
Marleborough, le malheur qu'il avait effuic en 
eombattant le prince Eugene. Son trop de con- 
hance en ſes propres lumieres, fut plus que ja- 
mais funeſte à la France. Pres de la Mshaigne- 
is B b 3 & 
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& vers les ſources de la petite Ghette, le marẽ- 
chal de Villeroi avait campe ſon armẽe. Le 
centre ẽtait à Ramillies, village devenu auſſi fa- 
meux qu Hochſtet. 

Villeroi eũt pu eviter la bataille. Les officiers 
generaux lui eonſeillaĩent ce parti; mais le deſir 
aveugle de la gloire Pemporta. Ill fit, a ce qu'on 
pretend, la diſpoſition, de maniere qu'il n'y avait 
pas un homme d'experience, qui ne previt le 
mauvais ſucces. Des troupes de recrue, ni diſ- 
Ciplinces, ni complettes, etaient au centre: il 
laiſſa les bagages entre les lignes de fon armẽe; 
il poſta ſa gauche derriere un marais, comme sil 
eũt voulu Pempecher d'aller a Pennemi. 

Marleborough, qui remarquait toutes ces fau- 
tes, arrange ſon armẽe pour en profiter. Il voit 
que la gauche de Varmee Francaiſe ne peut aller 
attaquer ſa droite: il degarnit auffitot cette droite, 
pour fondre vers Ramillies avec un nombre ſu- 
perieur. Monſieur de Gaſſion lieutenant-gene- 
ral, qui voit ce mouvement des ennemis, crie au 
marechal : „Vous Etes perdu, fi vous ne 
d changez votre ordre de bataille. Degarniflez 
« votre gauche, pour vous oppoſer a Vennemi 3 
«© nombre égal. Faites rapprocher vos lignes 
cc 8 Si vous tardez un moment, il 
« n'y a. plus de reſſource. Pluſieurs officiers 
appuierent ce conſeil ſalutaire. Le marechal ne 
les crut pas. Marleborough attaque. II avait 3 
faire à des ennemis, ranges en bataille comme il 


les eũt voulu poſter lui- mème pour les vaincre. 


Voila ce que toute la France a dit; & Vhiſtoire 
eſt en partie le rẽcit des opinions des hommes: 
mais ne devait- on pas dire auſſi, que les troupes 
des alliẽs Etaient mieux diſciplinces; que leur 

| conſiance 
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confiance en leurs chefs & en leurs ſuccts paſses, 
leur inſpirait plus d'audace ? N'y eut-il pas des 
regimens Francais, qui firent mal leur I ? 
& les bataillons les plus inebranlables au feu, ne 
font-ils pas la deſtinẽe des ẽtats? Varmee Fran- 

iſe ne reſifta pas une demi-heure, On 8'tait 
Lattu pres de huit heures a Hochſtet, & on avait 
tus pres de huit- mille hommes aux vainqueurs ; 
mais 2 la journee de Ramillies, on ne leur en tua 
pas deux-mille-cinq-cent : ce fut une dẽroute to- 
tale: les Francais y perdirent 1 hom- 
mes, & la gloire de la nation; & Veſperance de 
reprendre Vavantage. La Baviere, Cologne, a- 
vaient étẽ perdues par la bataille d' Hochſtet: 
toute la Flandre Efpagnole le fut par celle de 
Ramillies. Marleborough entra victorieux dans 
Anvers, dans Bruxelles: il prit Oſtende: Me- 
nin ſe rendit à lui. | 

Le marechal de Villeroi, au deseſpoir, n'ofait 
ecrire au roi cette dẽfaite. Il reſta cinq jours 
ſans envoier de couriers. Enfin il ecrivit la con- 
firmation de cette nouvelle, qui conſternait dẽja 
la cour de France. Et quand il reparut devant le 
roi, ce monarque, au lieu de Jui faire des re- 
proches, lui dit: monſieur le marichal, on weſt 
pas heureux d notre age. | 

Le roi tire auſſitõt le due de Vendome d'Italie, 
ou il ne le crojait pas neceſlaire, pour Fenvoier 
en Flandre reparer, $'il eſt poſſible, ce malheur. 
Il efperait du moins avec apparence de raiſon, 
que la priſe de Turin le conſolerait de tant de 
pertes. Le prince Eugene n'ttait pas à portẽe de 
paraitre, pour ſecourir cette ville. Il ẽtait au de- 
a de l' Adige; & ce fleuve, borde en deck d'une 
longue chaine de retranchemens, . ſemb * 
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dre le paſlage 
ctait — oo par quarante-fix & cent 

Dane la Feuillade, qui les commandait, 6- 
tait Phomme le plus brillant & le plus aimable 
du roiaume :. & quoique gendre du miniſtre, il 
avait pour lui la faveur publiq — Il etait fils de 
ce marẽchal de la Feuillade, qui érigea la _ 
de Louis XIV. dans la place des victoires. 
voiait en lui le courage de ſon pere, la meme = 
bition, le meme eclat, avec plus d'eſprit, II at- 
tendait, pour recompenſe de-la conquete de Tu- 
rin, le baton de marechal de France. Chamil- 
lard ſon beau-pere, qui I'aimait tendrement, avait 
tout prodigue pour lui aſftirer le ſucces. L'ima- 
gination eft effraice du detail des preparatifs de 
ce ſiege. Les lecteurs, qui ne ſont point a por- 
tee d entrer dans ces diſcuſſions, ſeront peut-ttre 
bien aiſes de trouver ici quel fut cet immenſe & 
inutile appareil. 

On avait fait venir cent - quarante pieces de ca- 
non; & il eſt à remarquer, que chaque canon 
monte revient à environ deux- mille cus. II y avait 
cent - dix- mille boulets, cent · ſix- mille cartouches 
d'une facon & trois - cent - mille d'une autre, vingt 
& un mille bombes, vingt- ſept · mille · ſept· cent 
grenades, quinze- mille ſacs a terre, trente · mille 
inſtrumens pour le pionnage, douze · cent - mille 
livres de poudre. Ajoũtez à ces munitions, le 
plomb, le fer & le fer- blanc, les cordages, tout 
ce qui ſert aux mineurs, le ſoufre, le ſalpetre, les 
oũtils de toute eſpece. Il eſt certain, que les frais 
de tous ces prẽparatifs de deſtruction, ſuffiraient 
pour fonder & pour faire fleurir la * nom- 
_ colonie. Ie 


impraticable. Cette grande ville 
eſcadrons & 
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Le duc de la Feuillade, plein d'ardeur & d' ac- 
tivite, plus capable que perſonne des entrepriſes 
qui ne demandaient que du courage mais inca- 
pable de celles quꝭ demandaient de Part, de la mẽ- 
ditation & du tems, preſſait ce ſiege contre toutes 
les regles. Le marechal de Vauban, le ſeul ge- 
nẽral peut-Etre qui aimat mieux l'ẽtat que ſoi- 
meme, avait propose au duc de la Feuillade, de 
venir diriger le ſiege comme un ingenieur, & de 
ſervir dans ſon armee comme volontaire ; mais 
la fierts de la Feuillade prit les offres de Vauban, 
pour de V'orgueil cache ſous de la modeſtie. Il fut 
piquẽ, que le meilleur 88 de l'Europe lui 
voulũt donner des avis. lui manda, dans une 
lettre que j'ai vue: j*eſpere prendre Turin a la 
Cobern. Ce Cohorn était le Vauban des alliés, 
bon ingenieur, bon general, & qui avait pris- 
plus d'une fois des places fortifiẽes par Vauban 
Apres une telle lettre, il falait prendre Turin: 
Mais Paiant attaquẽ par la citadelle, qui ẽtait le 
cote le plus fort, & n' aiant pas mème entoure 
toute la ville; des ſecours, des vivres pouvaient 
y entrer: le duc de Savoie pouvait en ſortir: & 
plus le duc de la Feuillade mettait ſon impetuo- . 
ſite dans des attaques reiterees & infructueuſes, 

plus le fiege trainait en longueur. 
Lie duc de Savoie ſortit de nyt = 2 quel- 
ues troupes de cavalerie, onner le 

| 2 due de la Feuillade. Celui-ci ſe denche af 
pour courir apres le prince, qui, connaiſ- 

ſant mieux le terrain, ẽchape a ſes pourſuites. 
La Feuillade manque le duc de Savoie, & la 
conduite du ſiege en ſouffre. 
Tous les officlers ſubalternes, ẽtonnẽs des ma- 
nceuvres de leur general, croiaient, qu'il ne "> 
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lait point prendre Turin. Ils pretendaient que 
la Feuillade, qui avait ose (diſaient- ils) jetter 
des regards paſſionnẽs ſur madame la ducheſſe de 
Bourgogne, lui avait jurẽ de reſpecter la capitale 
de ſon pere. Cette erreur populaire 8 accredita 
tellement, qui je n' ai vu aucun officier de cette 
armee, qui n'en fut encor perſuade plus de vi 
ans aptès. On debita meme que la ducheſle de 
Bourgogne, pour ſauver Turin, avait engage 
madame de Maintenon à faire prendre toutes les 
mauvaiſes meſures qui furent le ſalut de cette 
ville. Ces bruits ridicules &accr&ditent, & les 
ecrivains en deſhonorent leurs hiſtoires . 
Depuis le treize 

de Vendome au 
lege 


venir des troupes des cercles de l' empire. La 
lenteur de ſes ſecours efit dit perdre Italie; mais 
la lenteur du fiege de Turin était encor plus 


Vendome Etait deja nomme, 
rer les pertes 
quitter I'Italie, il ſouffre 
paſſe l' Adige: il lui lai 
blanc, enfin le Pò meme, fleuve plus large & en 
quelques endroits plus difficile que le Rhone. Le 
general Francais ne quitta les bords du Po, 
qu'apres avoir vu le prince Eug de 


ene en ctat 
pẽnẽtrer juſqu'aupres de Turin. Ainſi il laiſſa les 


traverſer le canal 
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affaires dans une grande criſe en Italie; tandis 
qu'elles paraiflaient deſeſperees en Flandre, en 
Al & en Eſpagne. 

Le duc de Vendome va donc raſſembler vers 
Mons les debris de I'armee de Villeroi; & le duc 
d'Orlẽans, neveu de Louis XIV. vient com- 
mander vers le Poles troupes du duc de Vendome. 
Ces troupes Etaient en dẽſordre, comme ſi elles a- 
vaient ẽtè battues. Eugene avait paſse le P6 à la 
vue de Vendome: il paſſe le Tanaro aux yeux du 
duc d' Orléans; il prend Carpi, Cordigia, eggioz 
il dẽrobe une marche aux Francais ; enfin il joind 
le duc de Savoie aupres d' Aſti. Tout ce que put 
faire le due d'Orleans, ce fut de venir joindre le 
duc de la Feuillade au camp devant Turin. Le 
prince Eugene le ſuit en diligence. Il y avait alors 
deux partis a prendre: celui d' attendre le prince 
Eugene dans les lignes de circonvallation; ou 
celui de marcher à lui, — Etait encor aupres 
de Veillane. Le duc d' Orlẽans aſſemble un 
conſeil de guerre: ceux qui le compoſaient, ẽ- 
taient le marechal de Markn, celui-la meme qui 
avait perdu la bataille d' Hochſtet, le duc de la 
Feuillade, Albergeti, Saint-fremont & d' autres 
lieutenans-gentraux. 4* Meffieurs, leur dit le 
due d' Orleans, fi nous reſtons dans nos lignes, 
nous perdons la bataille. Notre circonvalla- 
<< tion eſt de cinq lieues d ẽtendue: nous ne pou- 
* vons border tous ces retranchemens. Vous 
voie ici le regiment de la marine, = reſt 


* que ſur deux hommes de hauteur: 1a, vous 
* voiez des endroits entierement dEgarnis, La 
+ Doire, qui paſſe dans notre camp, emptchera 
nos troupes de ſe porter mutuellement de 
* promts ſecours. Quand le Francais attend 
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4 qu'on Vattaque, il perd le plus grand de ſes 
c ayantages ; cette impetuoſite & ces premiers 
« momens d'ardeur, qui decident fi ſouvent du 
6 pain des batailles. Croiez moi, il faut mar- 
« cher.à l'ennemi. Tous les lieutenans-gẽ- 
nẽraux rẽpondirent, i] faut marcher. Alors le 
marẽchal de Marſin tire de ſa poche un ordre du 
roi, par lequel on devait d&ferer à fon avis en 
cas d' action; & ſon avis fut de reſter dans les 
lignes. K- 

Le duc d'Orleans indignẽ vit qu'on ne Vavait 
envoiĩẽ a l' armee, que comme un prince du fang, 
& non comme un general ; & foreẽ de ſuivre f 
conſeil du — de Marſin, il ſe prepara a ce 
combat fi desavantageux. 

Les ennemis paraiſſaient vouloir former à la 
fois pluſieurs attaques. Leurs mouvemens jet- 
taient l'incertitude dans le camp des Francais, 
Monſieur le duc d' Orléans voulait une choſe ; 
Marſin & la Feuillade une autre: on diſputait ; 
on ne conclugit rien. Enſin on laiſſe les enne- 
mis paſſer la Doire. Ils avancent ſur huit co- 
lonnes de vingt - cinq hommes de profondeur. I 
faut dans Vinſtant leur oppoſer des bataillons 
d'une ẽpaiſſeur aſſez forte. 

Albergoti, place loin de Varmee ſur la mon- 

des capucins, avait avec Jui vingt-mille 
hommes, & n'avait en tete que des milices, qui 
n'ofaient Partaquer. On lui envoie demander 
douze-mille hommes. Il repond qu'il ne peut fe 
degarnir : il donne des raiſons ſpecieuſes. On 
les Ecoute : le tems ſe perd. Le prince 

I” * attaque les retranchemens, & 
Au bout de deux heures il les force. Le 
duc d' Orleans bleſse &etait retire pour ſe — 4 
I panicr, 
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panſer, A peine Etait-i] entre les mains des chi- 
rurgiens, qu'on lui apprend que tout eſt perdu; 

ue les ennemis ſont maitres du camp; & que la 
| akon eſt genẽrale. Auflitot il faut fuir : les 
lignes, les tranchees ſont abandonnees ; Varmee 
diſperſee. Tous les bagages, les proviſions, les 
munitions, la caiſſe militaire, tombent dans les 
mains du vainqueur. Le marechal de Marſin 
bleſse à la cuiſſe eſt fait priſonnier. Un chirur- 
gien du due de Savoie lui coupa la cuiſse; & le 
marechal mourut quelques momens après I'ope- 
ration. Le chevalier Methuen, ambaſladeur 
d'Angleterre aupres du duc de Savoie, le plus 
gEnereux, le plus franc & le plus brave homme 
de ſon pais, qu'on ait jamais emploie dans les am- 
baſſades, avait toũjours combattu a cote de ce 
ſouverain. Il avait vu prendre le marechal de 
Marſin, & il fut tẽmoin de ſes derniers momens. 
Il m'a raconts que Marſin lui dit ces propres 
mots: croiez au moins, monſieur, que ca (tt contre 
mon avis, que nous vous avons attendu dans nos 
lignes, Ces paroles ſemblaient contredire for- 
mellement ce qui s'ẽtait paſse dans le conſeil de 
guerre, & elles ẽtaient pourtant vraies, C'eſt que 
le marechal de Marſin, en prenant conge a Ver- 
ſailles, avait repreſente au roi qu'il falait aller 
aux ennemis, en cas qu'ils paruſſent pour ſecou- 
rir Turin: mais Chamillard, intimide par les 
defaites precedentes, avait fait decider qu'on de- 
vait attendre & non preſenter la bataille ; & cet 
ordre, donne dans Verſailles, fut cauſe que 
ſoixante-mille hommes furent diſperses. 
Francais n'avaient pas efi plus de deux-mille 
hommes tuẽs dans cette bataille. Mais on a 
hy, vu que le carnage fait moins que la conſter- 
OM, I. en nation. 
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nation. L'impoſlibilite de ſubſiſter, qui ferait 
retirer une armee apres la victoire, ramena vers 
le Dauphine les troupes apres la defaite. Tout 
'Etait ſi en dẽſordre, que le comte de Medavy- 
grancey, qui etait alors dans le Mantouan avec 
un corps de troupes, & qui battit  Caſtiglione 
les imperiaux, commandes par le landgrave de 
Heſſe, depuis roi de Suede, ne remporta qu une 

| -victoire inutile quoique complette. On 
4 _ perdit en peu de tems le Milanais, le 
„ Mantouan, le Piemont, & enfin le 


CHAP, | 


Jaſqu's 1709. 


CHAT. XX. 


Suites des diſgraces de la France & de 
PEſpagne : humiliation, conſtance & reſ- 
ſources de Louis X: bataille de Mal- 


Plaquet, 


IA bataille de Hochſtet avait colts à Louis 
XIV. la plus floriſſante armee, & tout le 
pais du Danube au Rhin; elle avait coilte a la 
maiſon de Baviere tous ſes &tats. La-journde de 
Ramillies avait fait toute la Flandre juſ- 
qu' aux portes de Lille. La deroute de Turin a- 
vait chaſss les Francais d' Italie, ainſi qu' ils ont 
toljours ẽtẽ dans toutes les guerres depuis Charle- 
magne. Il reſtait des troupes dans le Milanais, 
— — 1 —— le comte de 

avy. occupait encor quelques places. 
On propoſa de cẽder tout a F empereur, pourvũ 
qu'il laiſsat"retirer ces troupes, qui montaient à 
pres de quinze-mille hommes. L'empereur ac- 
cepta cette capitulation. Le duc de Savoie y 
conſentit. Ainſi empereur, d'un trait de plume, 
devint le maitre paiſible en Italie. La conquete 
du roiaume de Naples & de Sicile lui fut alles. 
Tout ce qu'on avait regard en Italie comme feu- 
dataire, fut traits. comme ſujet. Il taxa la Tof- 
cane a cent · cinquante · mille piſtoles, Mantoue à 
quarante-mille. Parme, Modene, Luques, Ge- 
nes, malgrs leur liberté, furent compriſes dans 


ces impoliti 
Cc 2 L'empereur, 
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L'empereur, qui jouit de tous ces avantages, 
n'ẽtait pas ce Leopold, ancien rival de Louis 
XIV. qui, ſous les apparences de la moderation, 
avait nourri ſans eclat une ambition profonde. Ce- 
tait ſon fils aine Joſeph, vif, fier, emporte, & qui 
cependant ne fut pas plus grand guerrier que ſon 

re. Si jamais empereur parut fait pour aſſervir 

Allemagne & TItalie, c'etait Joſeph. Il domina 
de-là les monts: il rangonna le pape: il fit 
mettre de fa ſeule autorite, en 1706, les eleteurs 
de Baviere & de Cologne au ban de Vempire : il 
les dẽpouilla de leur deQorat : il retint en priſon 
les enfans du Bavarois & leur 6ta juſqu's leur 
nom. Leur pere neut d' autre reſſource, que 
d'aller trainer ſa dif en France & dans les 
is-bas. Philippe V. lui ceda depuis toute la 
landre Eſpagnole en 1712. il avait garde. 
cette province, c' ẽtait un &tabliſſement, qui va- 
lait mieux que la Baviere, & qui le delivrait de 
Paſſujettiſſement à la maiſon d'Afitriche : mais il 
ne put jouir que des villes de Luxembourg, de 
Namur, & de — le reſte Etait aux vain- 
queurs. Tout ſemblait deja menacer ce Louis 
IV. qui avait auparavant menace I Europe. Le 
duc de Savoie pouvait entrer en France, L'An- 
gleterre & VEcoſle ſe rẽuniſſaient, pour ne plus 
compoſer qu'un ſeul roiaume ; ou plutot I'E- 
coſſe, devenue province de l' Angleterre, con- 
tribuait a. la puiſſance de ſon ancienne rivale. 
Tous les ennemis de la France ſemblaient, vers 


la fin de 1706 & au commencement de 1707. 
| acquerir 


* Dans Vhiſtoire de Reboulet, il eſt dit qu'il cut cette 
ſouverainets des Van 1700: mais alors il n'avait que 1a 
viccroiaute, 


juſqw's 179 3 o0z 


acquẽrir des forces nouvelles, & la France toucher 
a fa ruine. Elle ẽtait preſs6e de tous cõtẽs, & ſur 


mer & ſur terre. De ces flotes formidables que 
Louis XIV. avait form&es, il reftait à peine 


trente-cinq vaiſſeaux. En Allemagne, Straſ- 
bourg était encor frontiere; mais Landau perdu 
laiffait toujours l' Alſace expose. La Provence 


Etait menact᷑e d'une invaſion par terre & par mer. 
Ce qu'on avait perdu en Flandre faiſait craindre- + 
| the reſte. Cependant, malgre tant de de- 

„le corps de la France n'ẽtait point encor - 


entamẽ; & dans une guerre fi malheureuſe, elle 
ravaitencor perdu que des conquètes. 

Louis XIV. fit face partout. Quoique par- 
tout affaibli, il rẽſiſtait, ou protegeait, ou atta- 
quait encor de tous cõtẽs. Mais on fut auſh. 
malheureux en Eſpagne, qu' en Italie, en Alle- 
2 & en Flandre. On pretend, que le ſiege 
de Barcelone avait &t& encor-plus mal conduit 
que celui de Turin. Sd SE | 6 
Le comte de Toulouſe n' avait paru que pour 


ramener ſa flote à Toulon. Barcelone ſecourue, 


le ſiege abandonnẽ, l' armee Francaiſe diminuẽe 
de moitiẽ s'&ait retiree ſans munitions dans la 
Navarre, petit roiaume qu'on conſervait aux. 


Eſpagnols, & dont nos rois ajoiitent encor le 


titre à celui de France, par un uſage qui ſemble- 
au deſſous de leur grandeur. 2 | 


A ces dẽſaſtres sen joignait un autre, qui pa- 
rut decifif. Les Portugais, avec quelques An— 


gals, prirent toutes les places devant leſquelles . 
s$ ſe prẽſenterent, & s avancerent juſques dans 
Eſtramadoure. C*etait un Francais devenu pair 
d Angleterre, qui les commandait, my-lord* 
Gallowai autrefois comte de Ruvigni; tandis que- 

Cc 3 le 


| 
| 
| 
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le duc de Barwick Anglais était à la tete des 
troupes de France & d' Eſpagne, qui ne pouvaient 
plus arrẽter les victorieux. 

Philippe V. incertain de ſa deſtinẽe, ẽtait dans 
Pampelune. Charles, ſon competiteur, groſſiſſait 
ſon parti & ſes forces en Catalogne. 

Il etait maitre de Aragon, de la province de 
Valence, de Carthagene, d'une partie de la 
province de Grenade, Les Anglais avaient pris 
Gibraltar pour eux, & lui avaient donne Mi- 
norque, Ivica, & Alicante. Les chemins d'ail- 
leurs lui etaient ouverts juſqu'a Madrid. Gallo- 
wal y entra ſans reſiſtance, & fit proclamer roi 
. Parchiduc Charles. Un ſimple detachement le 

fit auſſi proclamer à Toledo. Tout pa- 
22 Juin rut alors fi deſeſpere pour Philippe V. 
179 quele marẽchal de Vauban, le premier 
des ingenieurs, le meilleur des citoiens, homme 
toujours occupe de projets, les uns utiles, les 
autres peu praticables, & tous finguliers, propoſa 
a la cour de France .d'envoier Philippe V. regner 
en Amerique.. On Teut fait embarquer avec les 
Eſpagnols attaches a ſon parti: I'Eſpagne eũt 
EtE abandonnee aux factions civiles: le com- 
merce du Perou & du Mexique n'eiit plus ẽtẽ que 
pour les Francais; & dans ce revers de la fa- 
mille de Louis XIV. la France efit encor 
trouve ſa grandeur. On dElibera ſur ce projet 3 
Verſailles ; mais la conſtance des Caſtillans & les 
fautes des ennemis conſerverent la couronne A 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe 
le choix qu'ils avaient fait, & dans ſa femme, 
fille du duc de Savoie, le ſoin qu'elle prenait de 
leur plaire, une intrepidite au deſſus de ſon ſexe, 
& une conſtance agiſſante dans le . 

| | e 
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Elle allait elle- meme de ville en ville animer les 
cceurs, exciter le zele, & recevoir les dons que lui 
apportaient les peuples. Elle fournit ainſi à ſon 
mari plus de deux-cent-mille &cus en trois ſe- 
maines. Aucun des grands, qui avaient jure 
d'etre fideles, ne fut traitre. Quand Gallowai fit 
proclamer Varchiduc dans Madrid, on cria vive 
Philippe; & à Tolede, le peuple Emil chaſſa 
ceux qui avaient proclame Parchiduc. 

Les Eſpagnols avaient juſques-1a fait peu d'ef- 
forts pour ſoùtenir leur roi; ils en firent de pro- 
digieux quand ils le virent abattu, & montrerent 
en cette occaſion une eſpece de courage contraire 
a celui des autres peuples, qui commencent par 
de grands efforts, & qui ſe rebutent, Il eſt diffi- 
cile de donner un roi à une nation malgre elle. 
Les Portugais, les Anglais, les Aütrichiens, qui 
etaient en Eſpagne, furent harceles partout, 
manquerent de vivres, firent des fautes preſque 
toujours inEvitables dans un pais etranger, & fu- 
rent battus en detail. Enfin Philippe 
V. trois mois apres etre ſorti de Madrid |, 2 2 
en fugitif, y rentra triomphant, & fut 
recu avec autant d' acclamations que ſon rival 
avait Eprouve de froideur & de repugnance. 

Louis XIV. redoubla ſes efforts, quand il vit 
que les Eſpagnols en faiſaient; & tandis qu'il 
veillait à la farets de toutes les cotes ſur Pocean 
& ſur la Mediterrante, en y plagant des milices ; 
tandis qu'il avait une armee en Flandre, une 
aupres de Straſbourg, un corps dans la Navarre, un 
dans le Rouſſillon; il envoiait encor de nouvelles 
troupes au marechal de Barwick dans la Caſtille. 

Ce fut avec ces troupes, ſecondees des Eſpa- 
gnols, que Barwick gagna la bataille important 
| ＋ A. 
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hl d'Almanza, ſur Gallowai. Ni Phi- 
1707. lippe V. niParchiduc, ne furent preſens 

a cette journẽe; & Ceſt ſurquoi le 
fameux comte de Peterborough, ſingulier en 
tout, 8'ecria, gu'on trait bien bon de. ſe battre pour 
eux, Le duc d' Orleans, = voulait y Etre & 
qui devait commander en n'arriva que 
le lendemain. Mais il a de la victoire: il 
prit pluſieurs places, & entre autres, Lerida, le- 
cueil du grand Condẽ. 

D'un autre cdte, le marechal de Villars, 
remis à la tete des armees uniquement parce 
qu'on avait beſoin de lui, reparait en Allema 
journee d' Hoc 


le malheur de la j 

23 Mu HI avait force les lignes de Stolhoffen au 
de-la du Rhin, diſſipẽ toutes les troupes 
ennemies, ẽtendu les contributions à cinquante 
lieues à la ronde, penẽtrẽ juſqu*au Danube. Ce 
fucces paſſager faiſait reſpirer ſur les frontieres de 
L Allemagne. Mais en Italie tout etait perdu. 
Le roiaume de Naples, ſans defenſe & accoũtumẽ 
a changer de maitre, était ſous le joug des 
victorieux ; & le pape, qui n' avait pu empecher 
que les troupes Allemandes paſſaſſent par fon 
territoire, voiait, ſans oſer murmurer, que 
Fempereur ſe fit ſon vaſſal malgre lui. 'C'eſt un 
grand exemple de la force des opinions regues & 
u pouvoir de la coutume, qu'on puiſle toujours 
s'emparer de Naples ſans conſulter le pape, & 


qui on n' oſe jamais lui en refuſer Fhommage. 
Pendant que le petit - fils de Louis XIV. perdait 
Naples, l'aieul ẽtait fur le point de perdre la 
Provence & le Dauphine. Deja le duc de Savoie 
& le prince Eugene y etaient entrẽs par le col de 
Tende. Louis XIV. voiait, avec une indigna- 
l tion 
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tion douloureuſe, que ce meme duc de Savoie, 
qui un an auparavant n' avait preſque plus que fa 
capitale, & le prince Eugene, qui avait ẽtẽ ẽlevẽ 
dans ſa cour, fuſſent prets de lui enlever Toulon 
& Marſeille. 

Toulon etait affiege & preſsé: une flote , .. 
Anglaiſe, maitreſſe de la mer, etait:devant 07. 
le port & le bombardait. Un peu plus de 
diligence, de precautions & de concert auraient 
fait tomber Toulon, Marſeille ſans defenſe 
n'aurait pas tenu; & il ẽtait vraiſemblable que 
la France allait perdre deux provinces, Mais 
rarement le vraiſemblable arrive. On eut le 
tems d'envoier des ſecours. On avait detache des 
troupes de Parm&e du marẽchal de Villars, des que 
ces provinces avaient ẽtẽ menacees;z & on ſacri- 
fia les avantages qu'on avait en Allemagne, pour 
ſauver une partie de la France. Le pais, par ou 
les ennemis penetraient, eſt ſec, ſterile, berißse 
de montagnes ; les vivres rares; la retraite difficile. 
Les maladies, qui d&folerent Parmee ennemie, 
combattirent encor pour Louis XIV. > 
Le ſiege de Toulon fut levẽ, & bientòt la org 
Provence ddlivree, & le Dauphine hors 
de danger. Tant le ſucces d'une invaſion eſt 
rare, quand on n'a pas de grandes intelligences 
dans le pais. Charles-quint y avait ẽchouẽ; & 
de nos jours les troupes de la reine de Hongrie y 
echouerent encore. 

Cependant cette irruption, qui avait colite 
beaucoup aux alliẽs, ne coũtait pas moins aux 
Frangais: elle avait ravagẽ une grande ẽtendue 
de terrain, & divisẽ les forces. | 

L Europe ne s' attendait pas, que dans un tems 
dẽpuiſement & lorſque la France comptait pour 
0 un 
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un grand ſucces d' etre ẽchapẽe à une invaſion, 
Lou XIV. aurait aſſez de grandeur & de reſſour- 
ces pour tenter lui - mème une invaſion dans la 
Grande- Bretagne, malgre le deperiſſement de 
ſes forces maritimes, & malgre les flotes des 
Anglais, qui couvraient la mer. Ce projet fut 
1 par des Ecoſſais attaches au fils de Jaques 
I. Le ſucces ẽtait douteux; mais Louis XIV. 
enviſagea une gloire certaine dans la ſeule entre- 
priſe. Il a dit lui- mème, que ce motif Vavait 
d&termine autant que l intẽrꝭt politique. 

Porter la guerre dans la Grande -B 
tandis qu'on en ſoũtenait le fardeau fi difficilement 
en tant d autres endroits; & tenter de r&ablir du 
moins ſur le tr6ne d Ecoſſe le fils de Jaques Il. 

t —_ vait a peine maintenir Philippe 

. ſur celui d'Eſpagne; C ẽtait une idée pleine de 
—— & qui apres tout n'ẽtait pas deſtitute 

vraiſemblance. 

Parmi les Ecoſſais, tous ceux qui ne s' ẽtaient 
pas vendus à la cour de Londres, gemiſſaient 
d' etre dans la dependance des Anglais. Leurs 
veeux ſecrets appellaient unanimement le deſcen- 
dant de leurs anciens rois, chaſos au berceau des 
trones d'Angleterre, d' Ecoſſe & d'Irlande, & 2 
qui on avait diſpute juſqu'à ſa naiſſance. On 
lui promit, qu'il trouverait trente-mille hommes 
en armes, qui combattraient pour lui, sil pou- 
vait ſeulement debarquer vers Edimbourg, avec 
quelque ſecours de la France. | 
Louis XIV, qui dans ſes proſpẽritẽs paſsces 
avait fait tant d'efforts pour en fit au · 
tant pour le fils, dans le tems meme de ſes revers. 
Huit vaiſſeaux de guerre, ſoixante & dix bati- 
mens de tranſport, t prẽparẽs à — 
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Six- mille hommes furent embarquẽs. Le 
comte de Gace, depuis mar6chal de Ma- Jars 
tignon, commandait les troupes. Le ; 
chevalier de Forbin-janſon, Pun des plus grands 
hommes de mer, conduiſait la flote. La con- 
joncture paraiſſaĩit favorable; il n'y avait en 
oſſe que trois - mille hommes de troupes rẽglẽes. 
L'Angleterre ẽtait degarnie. Ses ſoldats ẽtaient 
occupes en Flandre ſous le duc de Marleborough. 
Mais il falait arriver; & les Anglais avaient en 
mer une flote de pres de cinquante vaiſſeaux de 
erre. Cette entrepriſe fut entierement ſem- 
blable a celle que nous avons vue en 1744, en 
faveur du petit- fils de Jaques II. Elle fut pre- 
venue par les Anglais. Pes contretems la dẽ- 
rangerent. Le miniftere de Londres eut meme 
le tems de faire revenir douze bataillons de 
Flandre. On ſe faifit dans Edimbourg des 
hommes les plus ſuſpects. Enfin, le prẽtendant 
stant preſente aux cõtes d' Ecoſſe & n'aiant point 
vu les ſignaux convenus; tout ce que put faire le 
chevalier de Forbin, ce fut de la ramener A 
Dunkerque. II ſauva la flote; mais tout le fruit 
de Pentrepriſe fut perdu. II n'y eut que Ma- 
tignon, qui gagna à cette entrepriſe. Aiant 
ouvert les ordres de la cour en pleine mer, il y 
vit les proviſions de marẽchal de France; rẽcom- 
— de ce qu'il voulut & de ce qu'il ne put 
re. 
Si jamais il y eut une viſion abſurde, c eſt 
celle de quelques hiſtoriens, qui ont pretendu 
que la reine ctait d'intelli avec ſon 
frere. Il y a de Fimbeeilite à ſuppoſer, qu'elle 
invitat ſon compẽtiteur 3 la venir 'detr6ner. On 
a confondu les tems. On a cru qu'elle le _— 
M | t 
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jamais qu'un ſentiment. 


vingt - mille. Il avait encor Pavantage des ne- 
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ſait alors, parce que depuis elle le regarda en ſe- 
cret comme ſon heritier. Mais qui peut jamais 
vouloir etre chaſsẽ par ſon ſucceſſeur? 

Tandis que les affaires de la France devenaient 
de jour en jour plus mauvaiſes, le roi crut qu'en 
faiſant paraitre le duc de Bourgogne ſon petit-fils 
a la tte des armees de Flandre, la preſence de 
Theritier preſomptif de la couronne ranimerait 


| Femulation, qui commencait trop a ſe perdre. 


Ce prince d'un eſprit ferme & intrepide, &tait 
pieux, juſte & philoſophe. II ẽtait fait pour 
commander a des ſages. Eleve de Parcheveque 
de Cambrai, il aimait ſes devoirs: il aimait les 
hommes; il voulait les rendre heureux. Inſtruit 
dans Vart de la guerre, il regardait cet art plutot 
comme le fleau du genre humain & comme une 
nẽceſſitẽ malheureuſe, que comme une ſource de 


| veritable gloire. On oppoſa ce prince philoſophe 


au duc de Marleborough: on lui donna pour 
Paider le duc de Vendome. Il arriva ce qu'on ne 
voit que trop ſouvent : le grand capitaine ne fut 
pas aſſez Ecoute & le * du prince balanca 
ſouvent les raiſons du general. Il ſe forma deux 
partis ; & dans Varmee des allies, il n'y en avait 
+ celui de la cauſe commune. prince 

ugene ẽtait alors ſur le Rhin; mais toutes les 
fois qu'il fut avec Marleborough, ils n'eurent 

Le duc de Bourgogne etait ſuperieur en forces: 
la France, que! Europe croiait epuis&e, lui avait 
fourni une armee de pres de cent- mille hommes; 
& les allies n'en avaient alors que quatre- 


goclations, dans un pais fi long- tems Eſpagnol, 


fatiguẽ de garniſons Hollangaiſes, & ou beau- 


coup 
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coup de citoiens penchaient pour Philippe V. 
des intelligences lui ouvrirent les portes de Gand 
& d'Ypres. Mais les manceuyres de guerre 
firent ẽvanouir le fruit des manceuvres de politi- 
ue, La diviſion, qui mettait de Vincertitude 
ans le conſeil de guerre, fit que d'abord on 
marcha vers la Dendre, & que deux heures apres 
on rebrouſſa vers I'Eſcaut, a Oudenarde. Ainſi 
on perdit du tems. On trouva le prince Eugene 
& Marleborough qui n'en perdaient point, & 
qui ẽtaient unis. On fut mis en deroute 
vers Oudenarde. Ce n'ttait pas une 
grande bataille; mais ce fut une fatale 
retraite, Les fautes ſe multiplierent. Les ré- 
gimens allaient ou ils pouvaient, ſans recevoir 
aucun ordre. Il y eut meme plus de quatre-mille 
hommes qui furent pris en chemin par Parmee 
ennemie, à quelques miles du champ de ba- 
taille. | 
L'armẽe decouragee ſe retira ſans ordre, ſous 
Gand, ſous Tournai, ſous Ypres, & laiſſa tran- 
quilement. le prince Eugene, revenu du Rhin, 
—_— Lille avec une armee moins nombreuſe. 
ettre le ſiege devant une ville auſſi grande & 
auſh fortifice, que Lille, ſans ètre maitre de Gand, 
ſans pouvoir tirer ſes convois que d'Oftende, ſans 
les pouvoir conduire que par une chauſsee ẽtroite 
au hazard d'&re à tout moment ſurpris ; c'eſt ce 
que PEurope appella une action temeraire, mais 
que la mefintelligence & l'eſprit d'incertitude, 
qui regnaient dans Parm&ee Francaiſe, rendirent 
excuſable. C'eſt enfin ce que le ſucces juſtifia, 
Leurs grands convois, qui pouvaient ètre enlevés, 
ne le furent point. Les troupes qui les eſcor- 
taient, & qui devaient ètre battues par un nombre 
Tem. 1, | D d ſupẽrieur, 
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ſuperieur, furent victorieuſes. L'armee du duc de 
Bourgogne, qui pouvait attaquer les retranche- 
mens de Farmee ennemie encor imparfaits, ne 
les attaqua pas. Lille fut priſe, au grand &tonne- 
ment de toute I' Europe, qui croiait le duc de 
Bourgogne plus en Etat d'aſſiéger Eugene & 
Marleborough, que ces generaux en ẽtat d'afſic- | 
ger Lille. marẽchal de Bouflers la defendit 
pendant pres de quatre mois. a 
Les habitans s' accoùtumerent tellement au 
fracas du canon, & à toutes les horreurs qui ſui- 
vent un ſiege, qu'on donnait dans la ville des 
ſpectacles auſk frequentes qu'en tems de paix; & 
qu'une bombe, qui tomba 'pres de la ſalle de la 
comẽ die, n'interrompit point le ſpectacle. 
Le marechal de Bouflers avait mis fi bon ordre 
à tout, que les habitans de cette grande ville 
etaient tranquiles ſur la foi de ſes fatigues. Sa 
defenſe lui merita Veſtime des ennemis, les 
cœurs des citoiens, & les rẽcompenſes du roi. 
+ Les hiftoriens, ou plutot les ecrivains de Hol- 
lande, qui ont affectẽ de le blamer, auraient di 
ſe ſouvenir, que quand on contredit la voix publi- 
que, il faut avoir ẽtẽ temoin & temoin Eclaire, ou 
Prouver ce qu'on avance. . | 
Cependant Parmee, qui avait regards faire le 
ſiege de Lille, ſe fondait peu à peu; elle laiſſa 
re enſuite Gand, Bruges, & tous ſes poſtes 
Tun apres l'autre. Peu de campagnes furent 
aufi fatales. Les officiers, attaches au duc de 
Vendonie, reprochaient toutes ces fautes au «= 


+ Telle eſt Phiftoire qu'un Hbraire, nommé Vandureo, fit 
Errire par le jcfnite la Motte refugic en Hollande ſous le nom 
de la Hode, continuce par la Martiniere ; ie tout fur les pre. 
tendus memoires d'un comte de. . . . ſecrEtaire d**tat. 
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ſeil du duc de Bourgogne; & ce conſeil rejettait 
tout ſur le duc de Vendome. Les eſprits — 
ſaient par le malheur. Un courtiſan du duc de 
Bourgogne dit un jour au duc de Vendòôme: 
voila ce que c gſt, que de m aller jamais d la mae z 
auſſi vous wvoiez gquelles ſont not diſgrates. 

« Croiez>vous, lui rẽpondit le duc de Vendome, 
« que Marleborough y aille plus ſouvent que 
* moi?” Les ſucces rapides des allies enflaient le 
cceur de. Pempereur Joſeph, Deſpotique dans 
Vempire, maitre de Landau, il voiait le chemin 
de Paris preſque ouvert par la priſe de Lille. 
Deja meme un parti Hollandais avait eũ la hat» 
dieſſe de pẽnẽtrer de Courtrai- juſgu'a Verſailles, 
& avait, ſous les fenetres du K x) 2 enleve le 
premier Ecuier du roi, croiant ſe ſaiſir de la 
22 du Dauphin, pere du due de Bourgogne. 
terreur ẽtait dans Paris. L'empereur avait 
autant d' eſpẽrance au moins d' ẽtablir ſon frere 
Charles en Eſpagne, que Louis XIV d'y con- YU 
ſerver, fon 2 8 
D ja cette ſucceſſion, que les Eſpagnols avaient 
voulu rendre indiviſible, ẽtait partagee entre trois 
tetes. L'empereur avait pris pour lui la Lom- 
bardie & le roiaume de Naples. Charles ſon frere 
avait encor la Catalogne & une partie de Aragon. 
em forca alors le pape Clement XI. & 
reconnaitre Farchidue pour roi d'Eſpagne. ' Ce 
apes dont on difait qu'il reſſemblait a Saint- 
terre, parce qu'il affirmait, niait, ſe repentalt 
& pleurait, avait toiijours reconnu Philippe . 
« Vexemple de fon prẽdẽceſſeur; & il etait at- 
tache à la maiſon de Bourbon. L'empereur Ven 
punit; en declarant dependans de l' empire, beau- 
coup de fiefs qui 2 juſqu alors des * 
2 
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& ſurtout Parme & Plaiſance; en ravageant 
quelques terres ecelẽſiaſtiques; en ſe ſaiſiſſant de 
la ville de Comacchio. Autrefois un pape eüt 
excommuniẽ tout empereur, qui lui aurait diſ- 
putẽ le droit le plus leger; & cette excommuni- 
cation eũt fait —— 2 du trone. Mais 
la puifſance des cles ẽtant rẽduite au point od elle 
doit Fetre, Clement XI. anime par la France, 
avait osẽ un moment ſe ſervir de la puiſſance du 
glaive. II arma & #en repentit bientdt. II vit 
que les Romains, ſous un gouvernement tout ſa- 
cerdotal, n'&taient pas faits pour manier Lẽpce. 
Il dẽſarma; il laiſſa Comacchio en dep6t à Vem- 
pereur ; il cogſentit à Ecrire à Parchiduc, d notre 
tres cher fils roi catholigue en Eſpagne. Une flote 
Anglaiſe dans la mẽditerranẽe, & les troupes Al- 
lemandes ſur ſes terres, le forcerent bientòt d'e- 
crire, d notre tres cher fils Charles roi des Eſpa- 
s. Ce ſuffrage du pape, qui n'etait rien dans 
— d' Allemagne, pouvait quelque choſe ſur 
le peuple Elpagnol: 2 qui on avait fait accroire, 
que Parchiduc ẽtait indigne de regner, parce 
qu'il etait protege par des heretiques qui s ẽtaient 
emparẽs de Gibraltar. 

Reſtait a la monarchie Eſpagnole, au de- là du 
continent, Vile de Sardaigne avec celle de Sicile. 
ADs Une flote Anglaiſe donne la Sardaigne 
2 à Vempereur; car les Anglais voulaient 
que Parchiduc n'evit que PEſpagne. 
-Leurs armes faiſaient alors les traités de partage. 
Ils rẽſerverent la conquete de la Sicile pour un 
autre tems, & aimerent mieux emploier leurs 
vaiſſeaux à chercher ſur les mers les galions de 
FYAmerique, dont ils prirent quelques- uns, qu'à 
donner à l'empereur de nouvelles terres. 
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La France ẽtait auſſi humiliẽe que Rome & 


plus en danger: les reſſources Sepuiſaient ; le 


credit ẽtait anẽanti; les peuples, qui avaient ido- 
litre leur roi dans ſes profperites, murmuraient 
contre Louis XIV. malheureux. 

Des partiſans, a qui le miniſtere avait vendu 
la nation pour quelque t comptant dans ſes 
beſoins preſſans, — du malheur pu- 
blic, & inſultaient a ce malheur par leur luxe. 
Ce qu'ils avaient prete etait diflipe. Sans l' indu- 


ſtrie hardie de quelques nẽgocians, & ſurtout de 


ceux de Saint-malo, qui allerent au Perou, & 
rapporterent trente millions dont ils preterent la 
moitiẽ a Petat, Louis XIV. n'aurait pas eu de- 


quoi paier ſes troupes. La guerre avait ruine- 


Vetat ; & des marchands le ſauverent. Il en fut 


de meme en Eſpagne. Les galions, qui ne furent 


pas pris par les Anglais, ſervirent a defendre Phi- 


lippe. Mais cette reſſource de quelques mois ne 
rendait pas les recrues de ſoldats plus faciles. 


Chamillard, élevẽ au miniſtere des finances & de 


la 2 ſe dẽmit en 1708 des finances qu'il 
laiſſa dans un deſordre, que rien ne put rẽparer 


ſous ce regne; & en 1709, il quitta le miniſtert 


de la guerre, devenu non moins difficile que 


l'autre. On lui reprochait beaucoup de fautes. 
Le public d' autant plus severe qu'il ſoufrait, ne 
ſongeait pas, qu'il y a des tems malheureux ou 
les fautes ſont inevitables *. Monſieur Voiſin, 


Dd 3 qui 


* Lhiſtoire de Vexjcſuite la Motte, redigee par la Marti- 
niere, dit que monſieur de Chamillard fut deſtitue du mi- 


niſtere de finances en 1703; & que la voix publique y ap- 
7 | cet hill x 


ue 
pella te martchat d' Harcourt. Les. fs A 
font ſans nombre. e 
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2 apres lui gouverna l'ẽtat militaire, & mon- 
eur Desmarets qui adminiſtra les finances, ne 
purent ni fure des plans de guerre plus heureux, 
ni rẽtablit un credit aneanti. | 

Le cruel hiver de 1709 acheva de deſeſperer 
la nation. Les oliviers, qui ſont une grande reſ- 
ſource dans le midi de la France, perirent. Preſ- 
que tous les arbres fruitiers gelerent. Il n'y eut 
point d'eſperance de recolte. On avait tres peu 
de magaſins. Les grains, qu'on pouvait faire 
venir à grands frais des échelles du Levant & de 
Afrique, pouvaient tre pris par les flotes enne- 
mies, auxquelles on n'avait preſque plus de vaiſ- 
ſeaux de guerre à oppoſer. flẽau de cet hiver 
cruel etait general dans l'Europe: mais les en- 
nemis avaient plus de reſſources. Les Hollandais 
ſurtout, qui ont ẽtẽ ſi long- tems les facteurs des 
nations, avaient afſez de magaſins pour mettre les 
armees floriſſantes des allies dans Pabondance ; 
tandis que les troupes de France, diminuees & 
decouragees, ſemblaient devoir perir de miſere. 

Louis XIV. qui avait deja fait quelques a- 
vances pour la paix, ſe determina, dans ces cir- 
conſtances funeſtes, a envoier a la Haie ſon 
principal miniſtre, le marquis de Torci-Colbert, 
aſſiſtẽ du preſident Rouille. La demarche était 
humiliante. Is virent d'abord a Anvers deux 
bourguemeſtres d'Amſterdam, l'un nomme Buis, 
Pautre Vanderduſſen, qui parlerent en vainqueurs, 
& qui rendirent aux miniſtres du plus fier de tous 
les rois, toutes les hauteurs dont ils avaient éte 
accables en 1672. 
L“es &tats-generaux n' avaient plus de ſtathouder 
depuis la mort du roi Guillaume; & les ns, 1 


ſtrats Hollandais, qui appellaient deja leurs fa- 
FN APR 9 — 
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milles les familles patriciennes, Etaient autant de 
rois. Les quatre commiſſaires Hollandais, dé- 
putés a Varmee, traitaient avec fiertẽ trente 
princes d' Allemagne A leur ſolde. 2u'on faſſe 
venir Holſtein, diſaient- ils: qu'on diſe a Heſſe de 
nous venir parler. Ainſi $'expliquaient des mar- 
chands, qui dans la ſimplicitè de leurs vetemens 
& dans la frugalite de leurs repas, ſe plaiſaient 
a Ecraſer a la fois Vorgueil Allemand qui ẽtait à 
leurs gages, & la fierte d'un grand roi autrefois 
leur vainqueur. Ils etaient bien loin de s'en te- 
nir à faire voir aux hommes, par ces demonſtra- 
tions de ſuperiorite, qu'il n'y a de vraie grandeur 
que la puiſſance: ils voulaient, que leur etat 
et en ſouveraineté dix villes en Flandre ; entre 
autres, Lille qui ẽtait entre leurs mains, & Tour- 
nai qui n'y ẽtait pas encore. Ainſi les Hollandais 
pretendaient retirer le fruit de la guerre, non ſeu- 
lement aux dẽpens de la France, mais encor aux 
depens de PAiitriche, pour laquelle ils combat- 
taient; comme Veniſe avait autrefois augmente 
ſon territoire des terres de tous ſes voiſins. [eforit 
republicain eſt au fond auſſi ambitieux que Feſprit 
monarchique. 1 

Il y parut bien quelques mois après; car, lorſ- 
que ce fantõme de nẽgociation fut evanoui, lorſ- 
que les armes des allies eurent encor de nouveaux 
avantages, le duc de Marleborough, plus maitre 
alors que ſa ſouveraine en Angleterre & gagne 
par la Hollande, fit conclure avec les etats-ge- 
neraux en 1709, un traite, par lequel ils reſte- 
raient maitres de toutes le villes frontieres qu'on 
prendrait ſur la France, auraient garniſon dans 
vingt places de la Flandre aux depens du pais, 
dans Hui, dans Liege & dans Bonne, & auraient 
Big an 
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en toute ſouverainete la haute Gueldre. Ils ſe- 
raient devenus en effet ſouverains des dix-ſept 
inces des pais · bas; ils auraient domine dans 
iege & dans Cologne. C'eſt ainſi quiils you. 
Jaient s aggrandir ſur les ruines meme de leurs al- 
liks. Ils nourriſſaient dẽja ces projets eleves, 
quand le principal minifire de France vint leur 
demander la paix. II ne faut pas tre ſurpris, 
il fut regu avec dedain. 

De ces preliminaires d'abaiſſement, le miniſtre 
de Louis XIV. alla a la Haie recevoir, au nom 
de ſon maitre, le comble de Voutrage. II y vit 
te prince Eugene, le duc de Marleborough, & le 
penſionnaire Heinſius. Tous trois voulaient la 
continuation de la guerre. Le prince y trouvait 
fa grandeur & ſa vengeance ; le ſecond, fa gloire 
& une fortune immenſe, qu'il aimait egalement ; 
le troiſieme, gouverné par les deux autres, ſe 

ait comme un ſpartiate, qui abaiſſait un roi 

de Perſe. Ils propoſerent, non pas une paix, 
mais une treve; & pendant cette treve, une ſa- 
tisfaction entiere pour tous leurs allies, & aucune 
pour les allies du roi ; à condition que le roi ſe 
Joindrait à eux pour chaſſer d'Eſpagne fon propre 
petit-fils dans Veſpace de deux mois, & que pour 
suretẽ il commencerait par ceder a jamais dix vil- 
les aux Hollandais dans la Flandre, par rendre 
Straſbourg & Briſac, & par renoncer à 
22 la ſouverainetẽ de PAlſace. Louis XIV. 
k ne S ẽtait pas attendu, quand il refuſait 
autrefois une compagnie de cavalerie au prince 
Eugene, quand Churchil n'ẽtait pas encor colo- 
nel en Angleterre, & qu'à peine le nom de Hein- 
ſius lui Etait connu, qu'un jour ces trois hommes 


lui impoſeraient de pareilles loix. * 
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de Torci repartit ſans avoir meme nẽgociẽ, & 
rapporta au roi les ordres de ſes ennemis. Louis 
XIV. fit alors ce qu'il n' avait jamais fait avec ſes 
ſujets. Il ſe juſtiha devant eux; il adreſſa une 
lettre circulaire, par laquelle, en rendant compte 
a ſes peuples du fardeau qu'il ẽtait obligẽ de leur 
faire encor ſoùtenir, il excitait leur indignation, 
leur honneur, & meme leur pitiẽ. Les — 
dirent, que Torei n'ttait alle s humilier a la Haie, 
que pour mettre les ennemis dans leur tort, pour 
juſtifier Louis XIV. aux yeux de V'Europe, & 
pour animer les Frangais par un juſte reſſenti- 
ment; mais le fait eſt, qu'il n'y etait alle que pour 
demander la paix. On laiſſa meme encor quelques 
jours le preſident Rouille à la Haie, pour tacher 
d'obtenir des conditions moins accablantes : & 
pour toute reponſe, les Etats ordonnerent a 
Rouille de partir dans vingt-quatre heures. 

Louis XIV, a qui l'on rapporta des reponſes ſi 
dures, dit a Rouille : puiſqu'tl faut faire la 
guerre, j; aime mieux la faire a mes ennemis qu d 
mes enfants. Il ſe prẽpara donc a tenter encor la 
fortune en Flandre. famine, qui dẽſolait les 
campagnes, fut une reſſource pour la guerre. 
Ceux qui manquaient de pain, ſe firent ſoldats. 
Beaucoup de terres reſterent en friche; mais 
on eut une armẽe. Le marechal de Villars, 
qu'on avait envoiẽ commander I'annee precedente 
en Savoie quelques troupes dont il avait reveille 
Pardeur, & qui avait ev quelques petits ſucces, 
fut rappellẽ en Flandre, comme celui en qui I'e- 
tat mettait ſon eſperance. | . 

Deja Marleborough avait pris Tournai, dont 
Eugene avait couvert le ſiege. Deja ces deux 
generaux marchaient pour inveſtir Mons. Le 
| marechal 
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marechal de Villars s'avanga pour les en em- 
pecher. Il avait avec lui le marechal de Bouflers, 
ſon ancien, qui avait demandẽ à ſervir ſous lui. 
Bouflers aimait veritablement le roi & la patrie. 
Il prouva en cette occaſion (malgrẽ la maxime d'un 
homme de beaucoup d'efprit) que dans un état mo- 
narchique, & ſurtout ſous un bon maitre, il y a des 
vertus. Il y en a ſans doute tout autant que dans les 
republiques, avec moins d' enthouſiaſme peut · etre, 
mais avec plus de ce qu'on appelle honneur. 
Ds que ſes Tancais 8'avancerent pour 8 oppoſer 
a Finved iſſement de Mons, les. allies vinrent les 
attaquer pres des bois de Blangies & du village 
de Malplaquet. | 
Les deux armees etaientchacune d'environ qua- 
tre-vingt-mille combattans ; mais celle des alis 
etait ſuperieure de quarante-deux bataillons. Les 
Frangais trainaient aveceux \ og. pieces de 
canon ; les allies cent-quarante. duc de 
Marleborough commandait Paile droite, ou ẽtaient 
les Anglais & les troupes Allemandes à la ſolde 
dA Le prince Eugene Etait au centre; 
Tilli & un comte de Naſſau, à la gauche avec les 


| Le marechal de Villars prit pour lui 
9 la 2 & laiſſa la droite au mare- 
1 chal de Bouflers, II avait retranchẽ fon 
armée à la häte, manceuvre probablement con- 
venable à des es infErieures en nombre lon 

tems malheureuſes, dont la moitiẽ ẽtait compose 
de nouvelles recrues, & convenable encor a Ja 
ſituation de la France, qu'une defaite entiere 
elit miſe aux derniers abois. Quelques hiſtoriens 
ont blame le general dans ſa diſpoſition 3 il devait, 
dilaient - ils, paſſer une large troute, au lieu de 
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la laifſer devant lui. Ceux, qui de leur cabinet 
jugent ainſi ce qui ſe paſſe ſur un champ de ba- 
taille, ne ſont-ils pas trop habiles ? | 

Tout ce que je ſai, ceft que le marechal dit 
hui-meme que les ſoldats, qui aiant manque de 
pain un jour entier venaient de le recevoir, en 
jetterent une partie pour courir plus legerement 
au combat. II y a eũ depuis pluſieurs ſiecles peu 
de batailles plus diſputees & plus longues; aucune 
plus meurtriere. Je ne dirai autre choſe de cette 
bataille, que ce qui fut avoue de tout le monde. 
La gauche des ennemis, ou combattaient les Hol- 
— fut preſque toute dEtruite & meme pour- 
ſuivie baionnette au bout du fuſil. Marleborough, 
a la droite, faiſait & ſovitenait les plus grands 
efforts. Le marechal de Villars degarnit un peu 
ſon centre, pour s' oppoſer a Marleborough; & 
alors meme ce centre fut attaque. Les retran- 
chemens, qui le couvraient, ſurent emportes. 
Le regiment des gardes, qui les defendait, ne 
reſiſta pas. Le marechal, en accourant de fa 
gauche à ſon centre, fut bleſse, & la bataille fut 
perdue, Le champ etait jonche de pres de trente- 
mille morts ou mourans. | 

On marchait ſur les cadavres entaſſẽs ſurtout 
au quartier des Hollandais. La France ne perdit 
gueres plus de huit-mille hommes dans cette 
Journee. Ses ennemis en laiſſerent environ vingt 
& un mille tuẽs ou bleſses. Mais le centre ẽtant 
force, les deux ailes couptes; ceux, qui avaient 
fait le plus grand carnage, furent les vaincus. 

Le marechal de Bouflers * fit la retraite en 
bon 


* Dans le livre intitule, memoires du martchal de Barwick, 
il eſt dit que le marechal de Barwick fit cette retraite. C' 
aiuſi que tant de mEmoires ſont Ecrits. 
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bon ordre, aidẽ du prince de Tingri- montmo- 
renci, depuis marẽchal de Luxembourg, heritier 
du courage de ſes peres. L'armẽe ſe retira entre 
le Quenoi & Valenciennes, emportant pluſieurs 
drapeaux & etendarts pris ſur les ennemis. Ces 
depouiltes conſolerent Louis XIV. & on compta 
pour une victoire, Phonneur de Pavoir diſputẽe 
ſi long-tems, & de n' avoir perdu que le champ 
de bataille. Le marechal de Villars, en reve- 
nant à la cour, aſſùra le roi, que ſans fa bleſſure 
41 aurait remportẽ la victoĩire. J'en ai vu ce gé- 
neral perſuade ; mais j'ai vu peu de perſonnes 
qui le crufſent. 67 

On peut getonner qu'une armee, qui avait tuẽ 
aux ennemis deux tiers plus de monde qu'elle 
n'en avait perdu, n'eſſalät pas d'empecher, que 
ceux qui n' avaient ea d' autre avantage que celui 
de coucher au milieu de leurs morts, allaſſent 
faire le ſiege de Mons. Les Hollandais craigni- 
rent pour cette entrepriſe. Ils hẽſiterent. Mais 
le nom de bataille perdue impoſe aux vaincus, & 
les dẽcourage. Les hommes ne font jamais tout 
ce qu'ils peuvent faire; & le ſoldat, a qui on dit 
qu'il a ẽté battu, craind de l'etre en- 


2 core. Ainſi Mons fut aſſiẽgẽ & pris, 
1 & —— pour les Hollandais qui le 
garderent, ainſi que Tournai & Lille. 


C HA. 
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CHAT. XXI. 


Lovis XIV. continue d demander la paix 
& a ſe defenare; le duc de Vendome affer- 
mit le roi d Eſpagne ſur le trine. 


Non feulement les ennemis avangaient ainſi 
pie-a-pis, & faiſaient tomber de ce cõtẽ 
toutes les barrieres de la France; mais ils prẽ- 
tendaient, aides du duc de Savoie, aller ſurpren- 
dre la Franche-comte, & penetrer par les deux 
bouts dans le cœur du roiaume. Le general 
Merci, charge de faciliter cette entrepriſe en en- 
trant dans la haute-Alface par Bale, fut heureuſe- 
ment arrètẽ pres de Pile de Neubourg fur le 
Rhin, par le comte, depuis marechal Du bourg. 
Je ne ſai par quelle fatalite ceux, qui „ lo dt 
ont portẽ le nom de Merci, ont toujours 8 
ẽtẽ auſſi malheureux qu'eſtimes. Celui- 
ci fut vaincu de Ja maniere la plus complette. 
Rien ne fut entrepris du cote de la Savoie: mais 
on n' en craignait pas moins du cote de la Flan- 
dre; & l' interieur du roiaume ẽtait dans un ẽtat 
fi languiſſant, que le roi demanda encor la paix 
en ſuppliant. II offrait de reconnaitre Parchiduc 
pour roi d'Eſpagne, de ne donner aucun ſecours à 
ſon petit - fils, & de Pabandonner i ſa fortune; de 
donner quatre places en õtage; de rendre Straſ- 
_ & Briſac; de renoncer à la ſouverainete 
de PAlface, & de n' en garder que la prẽfecture; 
de raſer toutes ces places depuis Bale juſqu'a 
Philipſbourg; de combler le port, fi long-tems 
Tom, I. Ee redoutable, 
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redoutable, de Dunkerque, & d'en raſer les 
fortifications; de laiſſer aux ẽtats-gẽnẽraux 
Lille, Tournai, Ypres, Menin, Furnes, Conde, 
Maubeuge. Vo, en partie, les points qui de- 
1 de fondemens à la paix qu'il implo- 
Les Mies voulirerit encor avoir le triomphe de 
diſcuter les foumiflions de Louis XIV. on permit 
_ 2 ſes plenipotentiaires de venir, au commence- 
ment <e-4740, porter dans la petite ville de 
Gertrudenbeng, les 12 ce monarque. 1] 
choiſit ' le-marschal d Uxelles, homme froid, ta- 
citurne, dun eſprit ꝓlus ſage qu'tleve & hardi; 
& Fabbẽ, depuis dardinal de Polignac, Vun des 
plus beaux eſprits & des <lequens de ſon 
ſiecle, qui-impoſait.par ſa & par ſes ge 
ces. Leſprit, la ſageſſe, Ve e, ne 

rien dans des miniſtres, lorſque le prince m eſt 
pas heureux. Ce ſont les victoires qui font les 
traites. - Les ambaſſadeurs de Louis XIV. furent 
plutõt confinẽs qu admis à Gertrudenberg. Les 


deputes venaient entendre leurs offres & les rap- 
—— — la Haie au prince Eugene, au duc de 
arleborough, au comte de 

empereur; & - ees-offres £taient 
| voc mũpris. Ondeurinſultait par 
— — — uw. "WFP 
fugibs 8 us / plus ennemis ire 
de- Louis V. que Nlaleborough. 4c Eugene. 
X . 2 „ de France | | 
Phumiliation juſqua que le roi don- 


inzendorf am- 

baſſudeur de | 
es, par des r6- 
Les planipotentiaires pouſſerent 
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yoie des armes. Cette inhumanĩtẽ abſurde, beau - 
coup plus outrageante qu un refus, Ctait inſpirẽe 
par de nouveaux ſucces. 

Tandis que les alliés parlaient ainſi en maitres 
irrites contre la grandeur & la fierte de Louis 
XIV. ils prenaient la ville de Douai. IIs s' em · 
parerent bientõt aprꝭs de Bethune, d' Aire, de 
Saint-venanty & le lord Stairs propoſa d' envoiet 
des partis juſqu'a Paris. 

Preſque dans le meme tems, IVarmee de 
Parchiduc com mandde-par Gui de Staremberg, le 
Allemand qui avait le plus de reputation 
apres le prince Eugene, remporta pres | 
de- une victoire complette, ſur — 
Farmde- en qui le parti de Philippe CW. 
avait mis — & à la tete de la- 
quelle ẽtait le marquis de Bay, general malheu- 
reux. On encore, que les deux princes 
qui ſe diſputaiĩont PEſpagne,. & qui «taient Fun 
& Vautre- portẽe de leur armee, ne ſe trouverent 
pas # cette bataille. - De tous les -princes, 
qui an combattait en „ il n'y avait alors 
que le due de Savoie qui fit la guerre par lui- 
meme. Il&tait triſte, qu'il n acquit cette gloi 
qu' en combattant contre ſes deux files, dont il 
voulait detroner- une pour acquerir en Lombar- 
die un peu de terrain, ſur lequel Fempereyr 
"Joſeph lui faiſait- deja des diffieultes,- & dont 
on Paurait dẽpouillé a-la premiere occafion.. 

Cet empereur 6taid heureux & mõtait 
nu moder&dans ſon bonheur. Il dẽmem- 
brait de fa ſeule autorité la Baviere; il en don- 
nait les fiefs à ſes parens & à ſes creatures, Il dẽ- 
pouillait le jeune duc de la Mirandole en Italie; 
& les prinets de ire lui entretengyent une 
| e 2 armee 
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armẽe vers le Rhin, ſans penſer qu' ils travail- 
laient cimenter un pouvoir qu'ils craignaient: 
tant etait encor dominante dans les eſprits, la 
vieille haine contre le nom de Louis XIV. qui 
ſemblait le premier des interets. La fortune de 
—— le FA encor triompher des mecontens de 
ongrie. La France avait ſuſcite contre lui le 
prince i armẽ pour ſes prẽtentions & pour 
celles de ſon pais. Ragotſki fut battu; ſes villes 
priſes ; ſon parti ruinẽ. Ainſi Louis XIV. tait 
Egalement malheureux au-dehors, au-dedans, ſur 
mer & ſur terre, dans les nẽgociations publiques 
& dans les intrigues ſecrettes. 
- Toute VEurope croiait alors, que Farchidue 
Charles frere de I'heureux Joſeph, regnerait ſans 
concurrent en Eſpagne. 77 ids ctait me- 
nacee d'une puiſſance plus terrible que celle de 
Charles-quint ; & c'etait Angleterre long tems 
ennemie de la branche d'Aũtriche-Eſpagnole, & 
la Hollande ſon eſclave revoltee, qui se puiſaient 
pour Fetablir, Philippe V. réfugié a Madrid, 
en ſortit encor, & ſe retira à Valladolid; tandis 
que Parchiduc Charles fit ſon entree en vain- 
queur dans la capitale. 
Le roi de France ne pouvait plus ſecourir ſon 
petit- fils; il avait ẽtẽ oblige de faire en partie ce 
2 ſes ennemis exigeaient a Gertrudenberg; 
d'abandonner la cauſe de Philippe, en faiſant re- 
venir, pour ſa propre defenſe, quelques troupes 
demeurees en Eſpagne. Lui-meme a peine pou- 
vait rẽſiſter vers la Savoie, vers le Rhin, & ſuretout 
en Flandre, ou ſe portaient les plus grands coups. 
- L'Eſpagne &tait encor bien plus a plaindre que 
la France. Preſque toutes ſes provinces avaient 
Ete ravagees par leurs ennemis & par leurs de- 
fenſeurs. 
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fenſeurs. Elle — 1 par le Portugal. 
Son commerce peæriſſait. diſette Etait gene» 
rale. Mais cette diſette fut plus funeſte aux 
vainqueurs qu aux vaincus, parce que dans une 

nde <tendue de pais Paftection des peuples 
refuſait tout aux Atttrichiens, & donnait tout 4 
Philippe. Ce monarque n'avait plus, ni troupes, 
ni general de la part de la France. Le due d'Or» 
leans, par qui s ctait un peu retablie fa fortune 
chancelante, loin de continuer de commander ſes 
armees, ẽtait devenu ſon ennemi. Il eſt certain, 
ue malgre I affection de la ville de Madrid pour 
Philippe, malgre la fidelit de beaucoup de 
grands & de toute la Caſtille, il y avait contre lui 
un grand parti en Eſpagne. Tous les Catalana, 
nation belliqueuſe & opiniatre, tenaient obſtinẽ- 
ment pour ſon 2 La moitiẽ de PAra- 
gon Etait auſſi te. Une partie des peuples. 
attendait alors —— une autre haiſſait 
plus Parchiduc, qu'elle n'aimait- Philippe. Le 
duc d' Orleans, du mème nom de Philippe, mé- 
content d' ailleurs des miniftres Eſpagnols, & plus 
mẽcontent de la princeſſe des Urſins qui gouver- 
nait, crut entrevoir qu'il pouvait gagner pour lui 
le pais qu'il était venu defendre; & lorſque 
Louis XIV. avait proposẽ lui- meme d' abandon- 
ner ſon petit fils, & qu on parlait deja en Eſpagne 
d'une abdication, le duc d Orleans ſe crut di 
de remplir la place, que Philippe V. femblait 
devoir quitter. II avait à cette place des droits, 
que le teſtament du feu roi d'Eſpagne avait ne- 
gliges, & que ſon. pere avait maintenus par une 
* | 1 
par ſes agens une ligue avee quelques. 
grands d'Eſpagne, ren Us 6 
5 * | Ee 3 ; 
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a le mettre ſur le trone, en cas que Philippe V. 

en deſcendit. Il aurait en ce cas trouve beau- 

coup d'Eſpagnols, empreſses a ſe ranger ſous les 

drapeaux d un * qui ſavait combattre. 
1 


Cette entrepriſe, ſi elle eũt rẽuſſi, pouvait ne pas 
deplaire aux puiſſances maritimes, qui auraient 
moins redoute alors de voir PEſpagne & la France 
reunies dans une mème main; & elle aurait ap- 
porte moins d' obſtacles a la paix. Le projet 
fut decouvert a Madrid, vers le commence- 
ment de 1709, tandis que le duc d' Orléans tait 
a Verſailles. Ses agens furent empriſonnẽs en 
Eſpagne. Philippe V. ne pardonna pas 2 ſon 
parent, d' avoir cru qu'il pouvait abdiquer, & 
d'avoir et la pense de lui ſuccẽder. La 
France cria contre le duc d' Orléans. Mon- 
ſeigneur, pere de Philippe V. opina dans le 
conſeil, qu'on fit le proces a celui qu'il re- 
gardait comme coupable: mais le roi aima 
mieux enſevelir dans le ſilence un projet informe 


& excuſable, que de punir ſon neveu dans 
le tems qu'il voiait ſon petit- fils toucher à fa 


ruine. 
. * Enfin, vers le tems de la bataille de Saragoſſe, 
le conſeil du roi d'Eſpagne & la plupart des 
ds, voiant qu'ils n'avaient aucun capitaine à 
oppoſer a Staremberg qu'on regardait comme un 
autre Eugene, &Ecrivirent en corps a Louis XIV. 
pour lui demander le duc de Vendome. - Ce 
prince, retire dans Anet, partit alors; & fa pre- 
ſence valut une armẽe. La grande reputation 
qu'il s'ctait faite en Italie, & que la malheureuſe 
campagne de Lille n'avait pu lui faire perdre, 
frappait les Eſpagnols. Sa popularite, fa libe- 
ralits qui allait juſqu'a la profuſion, fa 3 
on 
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ſon amour pour les ſoldats, lui aient les 
cœurs. Des qu'il mit les pieds en Eſpagne, il 
lui arriva ce qui Etait arrive autrefois à Bertrand 
du Gueſclin. Son nom ſeul attira une foule de 
volontaires. Il n' avait point d' argent; les com- 
munautẽs des villes, des villages & des religieux, 
en donnerent. Un eſprit d' enthouſiaſme ſaifait la 
nation. Les debris de la bataille de 
Saragoſſe ſe rejoignirent ſous lui à Val- —— 
ladolid. Tout s empreſſa de fournir des 
recrues. Le duc de Vendome, ſans laiſſer ra- 
lentir un moment cette nouvelle ardeur, pourſuit 
les vainqueurs, ramene le roi à Madrid, oblige 
l'ennemi de ſe retirer vers le Portugal, le ſuit, 
paſſe le Tage a la nage, fait priſonnier dans Bri- 
huega Stanhope avec cinq-mille an- 
lais, attend le general Staremberg, & 9 Dee. 
- lendemain lui livre la bataille e 
Villa-vicioſa. Philippe V. qui n'avait point en- 
cor combattu avec ſes autres generaux, anime de 
I'efprit du duc de Vendome, : met a la tete de 
Vaile droite. Le general prend la gauche. II 
remporte une victoire entiere, de forte qu'en 
quatre mois de tems, ce prince, qui Etait arrive 
quand tout etait deſeſpers, retablit tout, & affer- 
mit pour jamais la couronne d'Eſpagne ſur la tète 
de Philippe. | # 
Tandis que cette revolution &Eclatante ẽtonnait 
les allies, une autre plus ſourde & non moins dé- 
ciſive ſe preparait en Angleterre. Sara Jennings, 
ducheſſe de Marleborough, r la reine 
Anne; & le duc gouvernait Vetat. II avait en 
ſes mains les finances, par le grand trẽſorier Go- 
dolphin, beau- pere d'une de ſes filles. Sunder- 
land ſecrẽtaire d ẽtat, ſon gendre, lui ſoùmetta 
e 


| 
| 
| 
| 
! 


Le caprice; la hauteur, Fabus de * 
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le cabinet. Toute la maifon de la reine, oz 
commandait fa femme, <tait 3 ſes ordres. Il t. 
tait maitre de Farmee, dont il donnait tous les 
emplois, Si deux partis, les whigs & les toris, 
— P _— les whigs, à la tete deſ- 
1 &ait, faiſaient tout pour fa grandeur ; & 
—ͤ—ũ— — eee ſe 
taire. Il weſt pas in deThiftoire, d'ajoũter 
que le due & la docheſſe Etaient les plus belles per- 
ſonnes de leur tems; & que cet avantage sẽduit 
_ — 2 quand il eſt joint aux digni- 
tẽs a gloire. 
II avait plus de credit à la Haie que le grand 
penſiomnaire; & it influait beaucoup en Alle- 
magne. Nepociateur & general todjours heu- 
reux, nul particuher n'eut jamais une puiffance 
& une gloire ſi ẽtendues. I! pouvait encor affer- 
mir ſon pouvoir par ſes richeſſes immenſes, ac- 
= = le was ng = t Fai —_— : 
a fa veuve, qu'apr partages faits 
quatre enfans, il lui reſtait ſans aucune grace de 
la cour, foixante & dix-mille pieces de revenu, 
qui font environ quinze · cent- mille livres de notre 
monnote d' aujourdhui. 8˙ il nꝰ avait pas eũ au- 
tant d' ẽconomie que de grandeur, il pouvait ſe 


faire un parti, que la reine Anne m aurait pu de- 


truire; & ſi ſa femme avait eũ plus de complai- 
ſance, jamais la reine neut brisẽ ſes liens. Mais 
le due ne put jamais triompher de ſon gotit pour 
les richeſſes, ni la ducheſſe de ſon humeur. La 
reine Favait aimẽe avec une tendreſſe, qui allait 
juſqu a la foimiſhon & à l abandonnement de toute 
volonté. Dans de pareilles liarfons; c'eſt d or- 
dinaire du cõtẽ des ſouverains que vient le dẽgoũt. 
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ce ſont eux qui font ſentir le joug, & c'etait la 
ducheſſe de Marleborough qui Pappeſantiſlait. Il 
falait une favorite a la reine Anne ; elle ſe tourna 
du cote de myladi Maſham, ſa dame d'atour. 
Les jalouſies de la ducheſſe eclaterent. Quelques 
paires de gands d'une fagon ſinguliere qu elle 
refuſa A reine, une jatte d'eau qu'elle 
laiſſa tomber en ſa preſence par une mepriſe af- 
fectẽe ſur la robe de madame Maſham, change 
rent la face de Europe. Les eſprits s aigrirent. 
Le frere de la nouvelle favorite demanda ay duc 
un rẽgiment; le duc le refuſa, & la reine le don- 
na. toris ſaiſirent cette conjoncture, pour 
tirer la reine de cet eſclavage domeſtique, pour 
abaiſſer la puiſſance du- duc de Marleborough, 
changer le miniſtere, faire la paix, & rapeller, 
sil ſe pouvait, la maiſon de Stuart ſur le trone 
0 Angleterre. Si le caractere de la ducheſſe evit pu 
admettre quelque ſoupleſſe, elle eũt regnẽ encore. 
La reine & elle Etaient dans Fhabitude de $'Ecrire 
tous les jours ſous des noms empruntẽs. Ce my- 
ſtere & cette familiarits laifſaient toujours la voie 
ouverte à la réconciliation; mais la ducheſſe 
n'emploia cette reſſource, que pour tout gater. 
Elle ecrivit imperieuſement. Elle difait dans fa 
lettre: rendez-mot. juſtice, & ne me faites point de 
r#ponſe. Elle s en repentit enſuite: elle vint deman- 
der pardon; elle pleura? & la reine ne lui rẽpondit 
autre choſe, ſinon; vous m'avez ordonni de ne vous 
ou repondre, & je ne vous ripondrai pat. Alors 
a rupture fut ſans retour. La ducheſſe ne parut 
plus à la eour; & quelque tems après, on com- 


menca par 6ter le miniſtere au gendre du Marle- 


borough Sunderland, pour dẽpoſsẽder enſuite 
Godolphin, & le duc lui-meme. Dans d' autres 


5 
| 
| 
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ctats, cela S appelle une diſgrace: — — | 
Ceſt une revolution dans les affaires; & la revo- 
hution- ctait encor tres: difficile à operer. Les 
toris, maitres alors de la reine, ne Vetaient pas 
du roiaume. Ils furent obliges d'avoir recours à 
la religion. Il n'y en a gueres aujourd'hui dans la 
Grande - Bretagne, que le peu qu'il en faut pour 


diſtinguer les factions. penchaient 

En 
avait Jaques cutẽ 

th & immolẽ Les toris &- 


premier 

taient pour -Jes ẽpiſcopaus, qui favoriſaient la 
maiſon de Stuart, & qui voulaient ẽtablir l' obèiſ- 
fance paſſive envers les rois, parce que les &- 
veques en eſpiraient plus d'obeifſance pour eux- 
memes. Is exciterent un prédicateur a precher 
dans la cathẽdrale de Saint - Nau cette doctrine, & 
a deſigner d'une maniere odieuſe adminiſtration 
de Marleborough, & le parti qui avait donne 
la couronne au roĩ Guillaume. Mais la reine, 
qui favoriſait ce pretre, ne fut pas aſſez puiſſante 
ans par les deux chambres dans la ſalle de Weſt- 
minſter, & que ſon ſermon ne fut brülẽ. Elle 
ſentit encor plus ſa faibleſſe, en n' oſant jamais, 
malgrẽ ſes ſecrettes inclinations pour ſon ſang, 
rouvrir le chemin du tr6ne, ferme à ſon frere 
par le parti des whigs. Les écrivains, qui diſent 
que Mar & ſon parti tomberent quand 
Ja faveur de la reine ne les ſoùtint plus, ne con · 
naiſſent pas Y rre. La reine, qui des1ors 
voulait la paix, n oſait pas meme 6ter a Marle- 
borough le commandement des armees; & au 
—— de 1717, Marleborough preſſait encor 
| — _mad_. tay” 

n 
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Un agent ſecret de la France propoſait ſous- main 
des conditions de paix a Londres; mais le mini- 
ſtere nouveau de la reine moſait encor les ac- 

ter. | 

autres, acheva ce grand ouvrage. Liempereur 
Joſeph naouvut, & Laila tes Stats de la 
maiſon d' Autriche, Fempire 


pourquoi la nation Anglaiſe aurait- elle epuise ſes 
treſors ? elle paiait. plus que l'Allemagne & la 
Hollande enſemble. Les frais de la prẽſente an- 
nee allaient à ſept- millions de livres ſterling. Fa- 
lait-il qu'elle ſe ruinat, pour une cauſe qui lui 
ctait ẽtrangere, & pour donner une partie de la 
Flandre aux provinces-unies rivales de ſon com- 
merce ? Toutes ces raiſons, qui enhardiſſaĩent 
la reine, ouvrirent les yeux à une grande partie 
de la nation; & un nouveau parlement ẽtant con- 
voquẽ, la reine eut la libertẽ de prẽparer la paix 
de ! Europe. 

Mais, en la preparant en ſecret, elle ne pou- 
vait pas encor ſe ſẽparer publiquement de ſes al- 
lies; & quand le cabinet nẽgociait, Marleborough 
Etait en campagne. II avangait * en 

| landre 
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Flandre; il it les lignes, que le marẽchal 
de Vil avait tirees de Montreuil 
252. juſqu à Valenciennes; il prenait Bou- 
11 Chain; il s'avangait au Quenoi, & de- 
R vers Paris il y avait à peine encore un rempart 
à lui oppoſer. 

Ce fut dans ce tems malheureux, que le 
cẽlebre du Gue-trouin, aide de ſon courage & de 
Pargent de quelques marchands, n' aiant encor 
aucun grade dans la marine & devant tout à lui- 
meme, <Equipa une petite flote, & alla prendre 

une des principales villes du Brefil, 

Sept. & Saint-Sebaſtien 1 Son 
þ equi revint cha richeſles ; & 
aire 4. Portugais perdirent beaucoup plus 

'il ne gagna. Mais le mal qu'on faifait au 
Br „ ne ſoulageait pas les maux de la France. 


H 


Cn. 
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CHAT. XXII. 


Viftoire du martchal de Villars d Denain : 
retabliſſement des affaires: paix general. 


LE nẽgociations, qu'on entama enfin ouver- 
tement à Londres, furent plus ſalutaires. La 
reine envoia le comte de Strafford, ambaſſadeur 
en Hollande, communiquer les propoſitions de 
Louis XIV. Ce n'etait plus alors a Marle- 
borough qu'on demandait grace. Le comte de 
Strafford obligea les Hollandais à nommer des 
lenipotentiaires, & A recevoir ceux de la 
rance. - | 

Trois particuliers s oppoſaient toũjours a cette 
paix. Marleborough, le prince Eugene & 
Heinſius, perſiſtaient a vouloir accabler Louis 
XIV. Mais quand. le general Anglais retourna 
dans Londres à la fin de 1711, on lui 6ta tous 
ſes emplois., Il trouva une nouvelle chambre- 
baſſe, & n'eut pas pour lui la pluralitẽ de la haute. 
La reine, en creant de nouveaux pairs, avait affai- 
bli le parti du duc, & fortihe celui de la couronne. 
Il fut accusẽ, comme Scipion, d'avoir malverse ; 
mais il ſe tira d' affaire, a-peu-pres de meme, 
par ſa gloire & par la retraite. Il Etait encor puiſ- 
ſant dans fa diſgrace. Le prince Eugene n'heſita 
pas à paſſer a Londres, pour ſeconder ſa faction. 
Ce prince regut Paccueil qu on devait a ſon nom 
& à fa renommee, & les refus qu'on devait a 
ſes propoſitions, La cour prevalut : le prince 
Tom, I. Ff Eugene 
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Eugene retourna ſeul achever la guerre; & O. 
tait encor un nouvel aiguillon pour lui, d'eſperer 
de nouvelles victoires, ſans compagnon qui en 
partageat I'honneur. 

Tandis qu'on s aſſemble à Utrecht; tandis que 
les miniftres de France, tant maltraites a Ger- 
trudenberg, viennent negocier avec plus d'e- 
galite; le marechal de Villars, retiré der- 
riere des lignes, couvrait encor Arras & Cam- 
brai. Le prince Eugene prenait la ville du 
Quenoi, & il Etendait dans le pais une armee 
d' environ cent-mille combattans. Les Hollan- 
dais ayaient fait un effort; & n'aiant jamais en- 
cor fourni a toutes les dẽpenſes qu'ils Etaient ob- 
liges de faire pour la guerre, ils avaient ẽté au 
de-la de leur contingent cette annẽe. La reine 
Anne ne pouvait encor ſe dẽgager ouvertement; 
elle avait envoie a l' armẽe du prince Eugene le 
duc d' Ormond avec douze - mille Anglais, & pa- 
fait encor beaucoup de troupes Allemandes. Le 

ce Eugene, aiant brfilt le faubourg d' Arras, 
S avangait ſur Parmte Francaiſe. Il propoſa au 
duc d'Ormond de livrer bataille. L# general 
Anglais avait *te envoĩẽ pour ne point combattre, 
Les negociations particulieres entre PAngleterte 
& la France avangaient. Une ſuſpenſion d*armes 
fut publice entre les deux couronnes. Louis 
„ XIV. fit remettre aux Anglais la ville 
_ de Dunkerque, pour suretẽ de ſes en- 

| mens. Le duc d'Ormond fe retira 
vers Gand. II voulut emmener avec les troupes 
de fa nation, celles qui Etaient à la ſolde de fa 
teine; mais il ne put ſe faite fuivre, que de 
. eſcadrans de Holſtein & d'un regiment 

e geois. Les troupes du Brandeboutg, 0 <a 
9 tinat, 
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latinat, de Saxe, de Heſle, de Danemarck, reſ- 
terent ſous les drapeaux du prince Eugene, & 
furent paics par les Hollandais. L'eleQeur de 
Hanovre mEme, qui devait ſucceder à la reine 
Anne, laiſſa e elle ſes aux allies, & 
fit voir que ſi ſa famille attendait la couronne 
d' Angleterre, ce n ẽtait pas ſur la faveur de la 
reine Anne qu'elle comptait. 

Le prince Eugene, privẽ des Anglais, etait 
encor ſupẽrieur de vingt-mille hommes à Farmee 
Francaiſe ; il lꝰẽtait par ſa poſition, par Pabondance 
N — r 238 

marec f ne 'empecher 
faire le ſiege de Landrecy, ER Epuisce 
d hommes & d' argent, ẽtait dans la confiernation. 
Les eſprits ne ſe raſſùraient point par les confe- 
rences d Utrecht, que les ſucces du prince Eu- 
n Deja meme. 


detachemens conſidẽrables avaient ravage une 


portes F 
Deja Valarme ẽtait a Verſailles, comme dans le 
reſte du rojiaume, La mort du fils unique du roi, 
arrivee depu un an; le doc de Bourgogne, Ia 
ducheſſe de Bourgogne, leur bee enleves 
rapidement depuis quelques mois, & portẽs au 
— — char; l dernier de leurs 
— moribond 3 toutes ces —— 
e, jaintes aux Etrangeres miſere 
wor, = faiſatent regarder la fon du regne de 
is XIV. comme un tems marque pour la cala- 
mite ; & Yon $'attendait a plus de d&aſtres, que 
Fon n'avait vu auparavantde grandeut & de gloire. 
Preciſement dans ce. tems-R, mourut en 
Epagne le duc de Vendbme. * L'efprit de dẽ- 
- Ff 2 couragement, 
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couragement, generalement repandu en France 
& que je me ſouviens d'avoir vu, faifait encor re- 
douter que I'Eſpagne, ſoiitenue par le duc de 
Vendome, ne retombat par ſa perte. 

Landrecy ne pouvait pas tenir long-tems. II 
fut agitẽ dans Verſailles, fi le roi ſe retirerait 3 
Chambort. II dit au marechal d'Harcourt, qu'en 
cas d'un nouveau malheur, il convoquerait toute 
la nobleſſe de ſon roiaume, qu'il la conduirait 3 
Fennemi malgre ſon ige de ſoixante & quatorze 
ans, & qu'il perirait à la tete. Ky 

. Une faute, que fit le prince Eugene, delivra le 
roi & la France de tant d'inquiẽtudes. On pre- 
tend que ſes lignes Etaient trop ẽtendues; que 
lie depot de ſes dans Marchiennes etait 

trop Eloigns ; * e general Albemarle, poſte à 

Denain entre Marchiennes & le camp du prince, 
nẽtait pas A 0s ſecouru aſſez t6t, Sil 
ẽtait attaque. On m'a aſlure-qu*une Italienne fort 
belle, que je vis quelque tems apres a la Haie, & 
qui etait alors entretenue par le prince Eugene, 
etait dans Marchiennes; & qu'elle avait «te 
cauſe, qu'on avait choiſi ce lieu pour ſervir d'en - 
trepot. Ce n'etait pas rendre juſtice au prince 
E de penſer qu'une femme piit avoir part 
a ſes arrangemens de guerre. Ceux qui ſa- 
vent qu'un curé & un conſeiller de Douai 
nomme le Fevre d'Orval ſe promenant en- 
ſemble vers ces quartiers, imaginerent les pre- 
miers qu'on pouvait aisẽment attaquer Denain 
& Marchiennes, ſerviront mieux à prouver, par 
** ſecrets & faibles reſſorts les grandes affaires 

ce monde ſont ſouvent dirigees. Le Fevre 
donna ſon avis à Vintendant de la province; ce- | 
lui-ci,.aumarechal de Monteſquiou qui —_— 
i 5 a. n alt 


uud 1714. 34k 
dait ſous le marẽchal de Villars; le general Lap- 


prouva, & Vexdcuta. Cette action Re alien 
2 plus encor e la paix avec 


avec . — i 
— . — Albemarle, — 
par dix-ſept tout eſt tuẽ, aw pris. 
— ſe rend priſonnier avee deux 
princes. de Naſſau, un prince de Holſtein, un 
prince d' Anhalt, & tous les officiers. Le 
Eugene arrive à la hate, mais à la fin 
de Faction, avec ce qu'il peut amener de 
troupes; il veut attaquer un pont, qui condui 
fait a Denain,. & dont les Frangais 6taient mai 
tres; il y perd du monde, & retoume à ſon 
2 ——— 


— lege de 8 voit 
reprendre Douai, — * 
171. 


— — L'armee: 
du prince rr diminuẽe de 
e pres. 
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pres de cinquante bataillons, dont quarante fu- 
rent pris, depuis le combat de Denain juſqu'à la 
fin de la campagne. La victoire la plus ſignalce 
n'aurait pas produit de plus grands avantages. 
Si le marcchal de Villars avait eũ cette faveur 
* wont eũ quelques autres genẽraux, on 
'eut appelle à haute voix le reſtaurateur de la 
France: mais on avouait à peine les obligations 
qu'on lui avait; & dans la joie publique d'un 
fucces-ineſpere, l' envie predominait encore. 
Chaque progres du marechal de Villars hätait 
la paix d' Utrecht. Le miniſtere de la reine 
Anne, reſponſable à ſa patrie & a l' Burope, ne 
neẽgligea ni les intẽrets 88 ni ceux 
des allies, ni la ſurete publique. Il exigea d'abord, 
que Philippe V. affermi en. Eſpagne, renoncat a 
fes droits ſur la couronne de France, qu'il avait 
todjours conſerves; & que le duc de Berr ſon 
frere, -heritier preſomptif de la France, apres Vu- 
nique arriere-petit-fils, preſque mourant: encor 
qui reſtait à Louis XIV. renoncat auſſi a la cou- 
ronne d'Eſpagne, en cas qu'il devint roi de 
France. On voulut que le duc d'Orleans fit 
la meme renonciation. On venait d'eprouver, 
par-douze ans de guerre, combien de tels actes 
lient peu les hommes. Il n'y a point encor 
de loi reconnue, qui oblige les deſcendans a fe 
priver du droit de regner, auquel auront renonce 
les peres. Ces renonciations ne ſont efficaces, 
que lorſque Vintsret commun continue de s ac- 
corder avec- elles. Mais enfin elles calmaient 
pour le moment preſent une tempete de douze 
annees : & il &tait probable, qu'un jour plus 
S une nation rEunie ſoiitiendrait ces renoncia- 


- 


- 
— 
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tions, devenues la baſe de Pequilibre & de la 
tranquilite de l' Europe. | > 
On donnait par ce traité au duc de Savoie Vile 
de Sicile avec le titre de roi; & dans le conti- 
nent, FEneſtrelles, Exilles & la vallee de Pragelas. 
Ainſi on prenait, pour Iaggrandir, ſur Ja maiſon 
de Bourbon, | 
. On donnait aux Hollandais une barriere con- 
ſidẽrable, qu'ils avaient toũjours defirce; & fi 
Fon depouillait la maiſon de Bourbon de quel- 
ques domaines en faveur du duc de Savoie, on 
prenait en effet ſur la maiſon d'Aiitriche dequoi 
fatisfaire les Hollandais, qui devaient devenir a 
ſes dẽpens, les conſervateurs & les maitres des 
plus fortes villes de la Flandre. On avait &gard 
aux inter&ts de la Hollande dans le commerce. 
On ſtipulait ceux du Portugal. 

On reſervait à Vempereur la ſouveraineté les 
dix provinces de la Flandre Eſpagnole, & le 
domaine utile des villes de la barriere. On lui 
allirait le roiaume de Naples & la Sardaigne, 
avec tout ce qu'il poſsedait en Lombardie, & les 
quatre ports ſur les cõtes de la Toſcane. Mais 
le conſeil de Vienne ſe croiait trop lese, & ne 
pouvait ſouſcrire à ces conditions. 
| APegard de l' Angleterre, ſa gloire & ſes in- 
terets etaient en ſirete. Elle faiſait demolir & 
combler le port de Dunkerque, objet de tant de 
Jalouſies. E'Eſp la laiſſaĩt en poſſeſſion de 
Gibraltar & de Vile de Minorque. La France. 
lui abandonnait la baie d'Hudſon, l'ile de Terre- 
neuve & I Acadie. Elle obtenait, pour le com- 
merce en Amerique, des droits qu'on ne donnait 
pas aux Frangais, qui avaient place Philippe V. 
ur le trone. II faut encor compter 9 — 
* ? arti es 
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articles gloyeux au miniſtere Anglais, d' avoir fait 
conſentir Louis XIV. a faire ſortir de priſon, 
ou de ſes propres ſujete, qui étaient retenus 
pour leur religion: C etait didter des loix, mais 
des loix bian veſpec tables. a 

Enſin la reine Anne, ſacriſiant à fa patrie les 
droits de ſon ſang & les ſecrettes inclinations de 
ſon ecaur, faifait aſſũten & garantir ſa ſucceſſion 3 
Ia maiſon. de Hanovre. . 

Quant aux dleGouss, de Baviere & de Cologne, 
la dye de: Baviera devait retenir le duchẽ de: Lux- 
embourg & le comtã da Namur, juſqu'a ce que 
ſom ſrere & lui fuſſent rẽtablis dans leurs elec- 
torata; car l Eſpagne avait cẽdẽ ces deux foure- 
rainetes: au Bavarois, en dẽdommagement de ſes 
— & les allies n avaient pris ni Namur ni 

embourg. 

Pau Ia e qui démoliſſait Dunkerque, 
& qui abandonnait tant de places en Flandre, 
autrefois canquiſes par ſos armes, & aſſurees. par 
les traitẽs de Nimegue & de Rifwick,, an lui 
rendait. Lille, Aire, Bethune, & Saint · ve 


Nant. | 4 
Ainſi i} paraiſſait, que le miniſtere Anglais 
rendait juſtice a tout la monde. Mais les whigs 
ne la lui rendirent pas; & la moitie de la nation 
persõcuta bientot: la mẽmaire de la reine Anne, 
pur air fait la plus grand bien qu un ſbuverain 
ifle- jamais faire, pour: avoir donné le repos 
de nations. On lui reprocha d avait 
erer la, France, & de ne Favoir pas 


” 
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de l'empereur ; ce monarque n'entra dans aucune 
de ces nẽgociations. Il aurait eũ certainement 
Landau & peut-etre Straſbourg, s'il s'6tait prete 
d'abord aux vues de la reine Anne. Il gobſtina a 
la guerre, & il n'eut rien. Le marechal de Villars 
aiant mis ce qui reſtait de la Flandre F rangaiſe 
en ſurete, paffa vers le Rhin, & apres s ètre 
rendu maitre de Spire, de Worms, de FX 4 
tous leb pais d'alentour, il prend ce 7 
meme Landau que Iempereur eũt pu x 
conſerver par la paix; il force les lignes que le 
— Eugene avait fait tirer Prod. 20 Sept. 

riſgau ; defait dans ſes lignes le mare- 

chal Vaubonne ; affiege & prend Fri- „ On. 
bourg, la capitale de YAditriche ante- 
rieure. ROY | 
Loe conſeil de Vienne preſſait de tous cotes 
les ſecours qu'avaient promis les cercles de l' em- 
pire; & ces ſecours ne venaient point. Il com- 
x alors que Pempereur, ſans l' Angleterre & la 
Tollande, ne pouvait prevaloir contre la France; 
& il ſe rẽſolut trop tard à la paix. | 

Le maréchal de Villars, apres avoir ainſi ter- 
mine la guerre, eut encor la gloire de conclure 
cette paix à Raſtat avec le prince Eugene. C'e- 
tait peut-&re la premiere fois, qu'on avait vu 
deux genẽraux opposẽs, au ſortir dune campagne, 
traiter au nom de leurs maitres, 2 
tous deux la franchiſe de leur e. Tai 
oui conter au marechal de Villars, qu'un des pre- 
miers diſcours qu'il tint au prince Eugene, fut 
celui · ei: monſieur, nous ne ſommes point ennemis; 
Vos ennemi: = a Vienne, & les mient a Verſailles. 
En effet, l'un & autre eurent toujours dans 
leurs cours des cabales I combattre. * 
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Il ne fut point queſtion dans ce trait, des 
droits que Iempereur reclamait toũjours ſur la 
monarchie d'Eſpagne, ni du vain titre de roi ca- 
tholique que Charles VI. prit toſijours, tandis 

romume reſtait aſſure I Philippe V. 
Conia XIV. garda Straſbourg & Landau qu'il 
avait offerte de ceder auparavant, Huningue & 
le nouveau Briſae qu'il avait propos lui- meme 
de raſer, la fouverainete de Alſace à laquelle il 
avait offert de renoncer. Mais ce qu'il y eut de 


plus honorable; il fit retaþlir- dans leurs tate & 
dans leurs rang, les cleQeurs de Cologne & de 


. Baviere, 


berg. Enfio par la paix d Utrecht, elle rẽtablit 


deux 


- 
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vrai, qu'un prince, petit-fils d'un ſouverain, 
dit le ſujet d'un autre prince, pour Ctre n6 dans 
ſes Etats, Secondement, il eſt encor moins 
vrai, que le prince Eugene, vicaire-g&neral 
de Fempite, put ſe dire ſujet du roi de 
France. | 

Cependant chaque ©tat ſe mit en poſſeſſion de 
ſes nouveaux droits. Le duc de Savoie ſe fit re- 
connaitre en Sicile, ſans conſulter Pempereur 
qui s'en plaignit en vain. Louis XIV. fit re- 
cevoir ſes troupes dans Lille. Les Hollandais ſe 
ſaiſirent des villes de leur barriere; & les 6tats du 
pais leur donnerent douze-cent-cinquante-mille 
florins par an, pour tre les maitres en Flandre. 
Louis XIV. fit combler le port de Dunkerque, 
raſer la citadelle, & demolir toutes les forti 
tions du c6te de la mer, ſous les yeux d'un com- 
miſſaire Anglais. Les Dunkerquois, qui voiaient 

la tout leur commerce perir, deputerent A 

res pour implorer la clemence de Ja reine 

Anne. II ctajt triſte pour Louis XIV. que 

ſies ſujets allafſent demander grace à une reine 

d' Angleterre; mais il fut encor plus triſte pour 

— que la teine Anne füt obligee de les re- 
er. 

Le roi, quelque tems apres, fit ẽlargir le canal 
de Mardick ; & au moien des écluſes, on fit un 

qu'on difait dẽja ẽgaler celui de Dunkerque. 
be de — mf ambaſſadeur — 
ven plaignit vivement à ce monarque. II eſt 
dit dans un des meilleuts livres nous aions, 
* Louis XIV. repondit au lord Stairs: momſieur 
ambaſſadeur, Jai toiljours tte le muitre thez moi, 
quelgnefors chez les autret; ne men faites pas ſou- 
venir, Je fai de ſcience certaine, ans 7 
Louis 
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Louis XIV. ne fit une reponſe fi peu convenable, 
Il n'avait jamais ẽté le maitre chez les Anglais: 
il sen falait beaucoup. II Vetait chez lui; mais 
il s'agiſſait de ſavoir, $'il ẽtait le maitre d ẽluder 
un traite, auquel il devait fon repos & peut · tre 
une grande partie de ſon roiaume. Ce 
Avril qui eſt vrai, c'eſt qu'il fit interrompre 
2714 les travaux de Mardick, & qu'ainfi il 
cẽda aux repreſentations de Pambaſſadeur, loin de 
les braver. Les ouvrages du canal de Mardick 
furent demolis bientot apres dans la regence, & 
le traits accompli dans tous ſes points. 
- Apres cette paix d'Utrecht & de Raſtat, Phi- 
lippe V. ne jouit pas encor de toute Eſpagne ; 
il lui reſta la Catalogne a ſoùmettre, ainſi que les 
iles de Majorque & d' Ivica. 
Il faut ſavoir que l'empereur Charles, aiant 
laiſsẽ fa femme à Barcelone, ne pouvant ſoiltenir 
la guerre d'Eſpagne, & ne voulant ni ceder ſes 
droits ni accepter la paix d'Utrecht, etait cepen- 
dant convenu alors avec Ja reine Anne, que 
Pimperatrice & ſes troupes, devenue inu- 
tiles en Catalogne, ſeraient tranſportẽes ſur des 
vaiſſeaux Anglais. En effet la Catalogne avait 
ẽtẽ evacuee ; & Staremberg en partants'etait demis 
de ſon titre de viceroi. . Mais il laiſſa toutes les 
ſemences d' une guerre civile, & Peſperance d'un 
promt ſecours de la part de l' empereur & meme 
de PAngleterre, Ceux qui avaient alors le plus 
de crẽdit dans cette province, imaginerent qu ils 
pourraient former une rEpublique ſous une pro- 


tection etrangere, & que le roi d'Eſpagne ne 


ſerait pas afſez fort pour les conquerir. de- 
ploĩerent alors ce caractere que Tacite leur at- 
tribuait il y a ſi long- tems. Nation r 

«+4445 8a « dit-il, 
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&« dit-il, qui compte la vie pour rien, quand ils 
« ne Femploient pas a combattre.” 

S'ils avaient fait pour Philippe V. leur. roi, 

autant d' efforts qu' ils en firent alors contre lui; 


jamais Varchiduc n'eũt diſpute PEſpagne. Ils 


prom par leur opiniatre reſiſtance, que Phi- 
ippe V. delivie meme de ſon competiteur, ne 
2 ſeul les rẽduire. Louis XIV. qui dans 
es derniers tems de la guerre n' avait pu fournir ni 
ſoldats ni vaiſſeaux à ſon petit- fils contre Charles 
ſon concurrent, lui en envoia alors contre ſes 
ſujets revoltes. Une eſcadre Francaiſe bloqua le 
port de Barcelone, & le marechal de Barwick 
Vaſſiegea par terre. 

La reine d'Angleterre, fidele à ſes traites, ne 
ſecourut point cette ville. L'empereur d'Alle- 
magne promit de vains ſecours. Les aflieges ſe 
defendirent avec un courage fortifie par le fana- 
tiſme. Les pretres; les moines, coururent aux 
armes & ſur les breches, comme s'il $'ctait 
agi d'une guerre de religion. Un fantome de 
liberté les rendit ſourds à toutes les avances qu'ils 
recurent de leur maitre. Plus de cinqꝗ- cent ec- 
clẽſiaſtiques moururent dans ce ſiege les armes à 
la main. On peut juger, fi leurs diſcours & leurs 
exemples avaient anime les peuples. 

Ils arborerent ſur la breche un drapeau noir, & 
ſoũtinrent plus d'un afſaut. Enfin les afſiegeans 
aiant pẽnẽtrè, les aſſiẽgẽs ſe battirent encor de 
rue en rue; & retires dans la ville neuve tandis 
que Vancienne était priſe, ils demande- _ Sept, 
rent encor en capitulant, qu'on leur 1714. 
conſervat tous leurs privileges. Ils n ob- 
tinrent que la vie & leurs biens. La plupart de 
leurs privileges leur furent ôtés. Soixante moi- 

| Tom, I, G g nes, 


350 Louis XIV. 

nes, condannẽs aux galeres, furent la ſeule ven- 
geance que l'on prit. Philippe V. avait traité 
plus rudement la petite ville de Xativa dans le 
cours de la guerre: on Tavait detruite de fond 
en comble, pour faire un exemple. Mais ſi on 
raſe une petite ville de peu d'importance, on n'en 
raſe point une grande, qui a un beau port de 
mer, & dont le maintien eſt utile a I «tat. 

Cette fureur des Catalans, qui ne les avait pas 
animes quand Charles VI. était parmi eux, & 
qui les tranſporta quand ils furent ſans ſecours, 
fut la derniere flamme de Vincendie, qui avait 
ravage ſi long-tems la plus belle partie de! Eu- 
rope, par le teſtament de Charles II. roi d'Eſpa- 
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Oſe appeller encor cette longue guerre, une 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut 
armè contre ſes deux filles. Le prince de Vaude; 
mont, qui avait pris le parti de Parchiduc 
Charles, avait ẽté ſur le point de faire priſonnier 
dans la Lombardie, ſon propre pere qui tenait . 
pour Philippe V. VEſpagne avait ẽtẽ reellement 
partagte en factions. s regimens entiers de 
calviniſtes Francais avaient ſervi contre leut 
patrie, C'etait enfin pour une ſucceſſion entre 
pm que la guerre generale avait commence : 
Pon peut ajouter, que la reine d'Angleterre 
excluait du trone ſon frere, que Louis XIV. 
pa & qu'elle fut obligẽe de le pro- 
rire. 8 
Les eſptrances & la prudence humaine furent 
trompees dans cette 2 comme elles le ſont 
toujours. Charles VT. deux fois reconnu dans 
Madrid, fut chaſss d' Eſpagne. Louis XIV. 
près de ſuccomber, ſe releva par les brouilleries 
imprevues de I Angleterre. Le conſeil d' Eſpa- 
gne, qui n'avait appelé le duc d' Anjou au trone 
que dans le deſſein de ne jamais demembrer la. 
monarchie, en vit beaucoup de parties ſ&partes. 
La Lombardie, la Flandre, refterent à la maiſon 
TAfitriche: la maiſon de Pruffe eut une petite 
Gg 2 partie 
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partie de cette meme Flandre ; & les Hollandais 
dominerent dans une autre; une quatrieme 
partie demeura a la France, Ainſi Pheritage - 
de la maiſon de Bourgogne reſta partage entre 
quatre puiſſances; & celle qui ſemblait y avoir le 
= de droit, n'y conſerva pas une metairie, 
a Sardaigne, inutile a Pemperear, lui reſta 
our un tems. II jouit quelques annees de 
aples, ce grand fief de Rome, qu'on s'eſt ar- 
rache fi ſouvent & ſi aisẽment. Le duc de Savoie 
eut quatre ans la Sicile, & ne Veut que pour ſoũ- 
tenir contre le pape, le droit ſingulier mais an- 
cien, d' tre pape lui- mème dans cette ile; c'eſt 
a dire, d'&re, au dogme pres, ſouverain abſolu 
en matiere de religion. 
La vanite de 4 politique parut encor plus 
apres la paix d'Utrecht, que pendant la guerre. 
Il eft indubitable, que le nouveau miniſtere de 
la reine Anne voulait preparer en ſecret le rẽta- 
bliſſement du fils de Jaques II. ſur le trone. La 
reine Anne elle-m&me commencait à ecouter la 
voix de la nature, par celle de ſes miniſtres; & 
elle Etait dans le deſſein de laiſſer fa ſucceſſion a 
ce frere dont elle avait mis la tete à prix * 
elle. Sa mort prevint tous ces deſſeins. 
maiſon de Hanovre, qu'elle regardait comme 
etrangere & qu'elle n'aimait pas, lui ſuccẽda; 
ſes miniſtres furent persEcutes ; & le parti du 
pretendant aiant tentẽ de ſoũtenir ſes droits en 
1715. ce parti fut defait ; la rebellion, qui, fi 
la reine Anne eũt vEcu plus long- tems, eũt étẽ 
une revolution legitime, fut punie par le ſang 
qui coula ſur les echafauds. 
_ Lintelligence & I'union de la France & de IE. 
ſpagne, qu'on avait tant redoutẽe & qui avait alarme 
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tant d'etats, fut rompue des que Louis XIV. 
eut les yeux ferm&s. Le duc d'Orleans regent 
de France, quoiqu' irrẽprochable ſur les ſoins de 
la confervation de ſon pupile, fe conduiſit com- 
me sil eũt du lui ſuccẽder. Il $unit ẽtroĩtement 
avec I Angleterre, r&putee l' ennemie naturelle de 
la France; & rompit ouvertement avec Ia 
branche de Bourbon qui regnait à Madrid: & 
Philippe V. qui avait renonce à la couronne de 
France par la paix, excita ou plutot preta ſon 
nom pour exciter des sẽditions en France, qui 
devaient lui donner la regence d'un pais, où il ne 
uvait regner. Ainſi, après la mort de Louis 

V. toutes les vues, toutes les nẽgociations, 
toute la politique, changerent & dans ſa famille 
& chez tous les ptinces. | 

Le regent de France, uni avec les Anglais, 
attaqua V'Efpagne ; de forte que la premiere 
guerre de Louis XV. fut entrepriſe contre ſon 
oncle, que Louis XIV. avait etabli au prix de 
tant de ſang. 

Dans le tems de cette courte guerre, le mini- 
fire d Eſpagne voulut tromper le duc de Savoie; 
& le duc de. Savoie voulut tromper l' empeteur: 
& il rẽſulta de ce cahos d'intrigues, que les 
Eſpagnols dẽpouillerent Pempereur de la Sardat- 
pre; & le duc de Savoie de la Sicile en 1718. mais 

rces par la France qui les battait ſur terre, & 
par les Anglais qui les battaient ſur mer, ils ren- 
dirent alors la Sicile à la maiſon d'Atttriche ; & 
la Sardaigne devint le partage des ducs de Savoie, 
qui la poſſedent encore, & qui prennent le titre 
de rois de Sardaigne. 

Pour mieux ſentir, par quelle fatalitẽ aveugle 
les affaires de ce monde ſont gouvernees ; il faut 

| Gg 3 remarquer 


354 Tableau de PEurope : 


remarquer que l' empire Ottoman, qui avait pu 
attaquer l empire d' Allemagne pendant la longue 
erre de 170f. attendit la concluſion totale de 
a paix générale, pour faire la guerre a l' empe- 
reur, contre des troupes aguerries commandees 
par le prince Eugene, qui vainquit les Turcs 
dans deux journees memorables, & qui les re- 
duiſit a demander une paix humiliante : & pour 
comble de ces contradictions, dont toutes les 
affaires ſont remplies; ce meme empereur, vain- 
queur des Turcs, ne put avoir la Sicile, que 
por le ſecours des Anglais & du regent de 
rance. | 
Mais, ce qui étonna le plus toutes les cours 
de V'Europe, ce fut de voir quelque-tems apres 
en 1724 & 1725. Philippe V. & Charles VI. 
autrefois ſi acharnes l'un contre l'autre, mainte- 
nant etroitement unis; & les affaires ſorties de 
leur route naturelle, au point que le miniſtere 
de Madrid gouverna une annee entiere la cour 
de Vienne. Cette cour, qui n'avait jamais eũ 
dautre intention que de fermer à la maiſon 
Frangaife d'Eſpagne tout acces dans l'Italie, ſe 
laiſſa entrainer loin de ſes propres ſentimens, au 
1 de recevoit un fils de Philippe V. & d'E- 
iſabeth de Parme ſa ſeconde femme, dans cette 
meme Italie, dont on voulait exclure tout 
Frangais & tout Eſpagnol. L' empereur donna 
a ce fils puine de ſon. concurrent, l'inveſtiture 
de Parme & de Plaiſance & du grand - duchẽ de 
Toſcane. Quoique la ſucceſſion de ces ẽtats ne 
fit point ouverte, dom Carlos y fut introduit 
avec ſix-mille Eſpagnols; & il n'en coũta a 
J Eſpagne, que deux · cent - mille piſtoles donnees 
2 Vienne. 
Cette 
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Cette faute du conſeil de l'empereur ne fut pas 
au rang des fautes heureuſes ; elle lui coũta plus 
cher dans Ja ſuite. Tout ẽtait etrange dans cet 
accord; c' ẽtait deux maiſons ennemies, qui 
$'uniſlaient ſans ſe fier une a l'autre; c'etait les 
Anglais, qui aiant tout fait pour detroner Phi- 
lippe V. & lui aiant arrache Minorque & Gi- 
braltar, etaient les mediateurs de ce traite ; c*etait 
un Hollandais, Ripperda devenu duc & tout» 
puiſſant en Eſpagne, qui le ſignait, qui fut 
diſgracie apres Pavoir ſigne, & qui alla mourir 
enſuite dans le roiaume de Maroc, ou il tenta 
d'ẽtablir une religion nouvelle. 
Cependant en France, la rẽgence du due d' Or- 
leans, que ſes ennemis ſecrets & le bouleverſe- 
ment general des finances devaient rendre la 
plus orageuſe des regences, avait été la plus 
aa & la plus fortunee. L'habitude, que les 
rancais avaient priſe, d*obeir ſous Louis XIV. fit 
la stirete du regent & la tranquilite publique. Une 
conſpiration, dirigee de loin par le cardinal Albe- 
roni & mal tramee en France, fut decouverte & 
diffipce auſſitõt que formee. Le parlement, qui 
dans Ja regence de la reine Anne avait fait Ia 
guerre civile pour douze charges de maitres des 
requetes, & qui avait caſse les teſtamens de 
Louis XIII. & de Louis XIV. avec moins de 
formalites que celui d'un particulier, eut à peine 
la liberte de faire des remontrances, lorſqu' on 
eut augmentẽ la valeur numeraire des eſpeces 
trois fois au de- là du prix ordinaire. Sa marche 
à pied, de la g _ e au louvre, ne lui 
attira que les railleries du peuples: Vedit le plus 
injuſte qu'on ait jamais rendu, celui de defendre 
a tous les habitans d'un roiaume d'avoir chez ſoi 
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plus de cinq- cent francs d' argent comptant, n'ex. 
eita pas le moindre mouvement. La diſette en- 
tiere des eſpeces dans le public; tout un peuple 
en foule ſe preſſant, pour aller recevoir à un bu- 
reau quelque monnoie nẽceſſaire a la vie, en 
Echange d'un papier decrie dont la France etait 
inondee 3 pluſieurs citolens Ecrasts dans cette 
foule, & leurs cadavres portés par le peuple au 
palais roial, ne produifirent pas une apparence 
de sẽdition. Enfin ce fameux ſyſteme de Laws, 
- ſemblait devoir ruiner la regence & tat, 
utint en effet l'un & l'autre par des conſẽquen- 
ces, que perſonne n' avait prevues. 
Lua cupidité qu'il rẽveilla dans toutes les condi- 
tions, depuis le plus bas peuple juſqu' aux magi - 
ſtrats, aux ẽveques & aux princes, dẽtourna tous 
les eſprits de toute attention au bien public & de 
toute vue politique & ambitieuſe, en les rempliſ- 
fant de la crainte de perdre & de Pavidite de ga- 
gner. C'etait un jeu nouveau & prodigieux, od 
tous les citoiens pariaient les uns contre les au- 
tres. Des joueurs acharnes ne quittent point 
leurs cartes pour troubler le gouvernement. II 
arriva par un preſtige dont les reſſorts ne purent 
etre viſibles qu aux yeux les plus exerces & les 
plus fins, qu'un ſyſteme tout chimerique en- 
nta un commerce reel, & fit renaitre la com- 
pagnie des Indes, etablie autrefois par le celebre 
Colbert, & ruinée par les guerres. Enfin, Sil 
4 — beaucoup de fortunes particulieres detruites, 
nation devint bientdt plus commercante & plus 
riche. Ce ſyſteme &claira les eſprits, comme les 
guerres civiles aiguiſent les courages. 
Apreès que Een des — eut cet 
avec la rẽgence, celle des affaires politiques = 
a 


» 
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auſſi, lorſque le cardinal de Fleury fut à la tete 
du miniſtere. Sil y a jamais eu quelqu'un d'heu- 
reux ſur la terre, c'etait ſans doute le cardinal de 
Fleury. On le regarda comme un homme des 
plus aimables & de la ſociẽtẽ la plus dẽlicieuſe, 
Juſqu'a age de ſoixante & treize ans; & lorſqu a 
cet age, ou tant de vieillards ſe retirent du monde, 
il eut pris en main le gouvernement, il fut re- 
garde comme un des plus ſages. Depuis 1726 
juſqu'a 1742. tout lui proſpera, Il conſerva 
juſqu'a pres de quatre-vingt-dix ans, une tete 
ſaine, libre, & capable d'affaires. 

Quand on ſonge, que de mille contemporains 
il y en a tres rarement un ſeul qui parvienne a 
cet age, on eſt oblige d'avouer, que le cardinal 
de Fleury eut une deſtinẽe unique. Si la gran- 
deur fut ſinguliere, en ce qu'aiant commence fi 
tard, elle dura fi long-tems ſans aucun nuage, 
ſa moderation & la douceur de ſes mœurs ne le 
furent pas moins, On fait qu'elles Etaient les ri- 
cheſſes & la magnificence du cardinal d'Amboiſe, 
qui aſpirait a la tiare; & la fimplicite arrogante 
de Ximenes, qui levait des armees a ſes depens, 
& qui, vetu en moine, diſait qu'avec ſon cordon 
il conduiſait les grands d'Eſpagne,. On connait 
le faſte roial de Richelieu, les richeſſes prodi- 
gieuſes accumulees par Mazarin. II reſtait au 
cardinal de Fleury la diſtinction de la modeſtie. 
Il fut ſimple & econome en tout, ſans jamais ſe 
dementir. L'ẽlẽvation manquait a ſon caractere. 
Ce defaut tenait à des vertus, qui ſont la douceur, 
VFegalite, l'amour de l'ordre & de la paix: il 
prouva, que les eſprits doux & concilians ſont 
faits pour gouverner les autres. x 
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II laiſſa tranquilement la France reparer ſe 
pertes & s'enrichir par un commerce immenſe, 
ſans faire aucune innovation, & traitant Vetat 
comme un corps puiſſant & robuſte, qui ſe r6- 
tablit de lui-meme. 

Les affaires politiques rentrerent inſenſible- 
ment dans leur ordre naturel, Heureuſement 
pour l'Europe, le premier miniſtre d'Angle- 
terre, Robert Walpole, ẽtait d'un caractere auſli 
pacifique ; & ces deux hommes continuerent 4 
maintenir preſque toute I'Europe dans Ce repos, 
qu'elle gotita depuis la paix d' Utrecht juſqu'en 
17333 repos, ** n' avait 6t6 trouble qu une fois 
— a guerre paſſagere de 1718. Ce fut un tems 

eureux pour toutes les nations, qui cultivant a 
Penvi le commerce & les arts, oublierent toutes 
leurs calamitẽs paſs&es, 

En ces tems là ſe formaient deux puiſſances, 
dont l' Europe n' avait point entendu parler avant 
ce ſiecle. La premiere ᷑tait la Ruſſie, que le 
Czar Pierre le grand avait tirẽe de la barbarie. 
Cette puiſſance ne conſiſtait avant lui, que dans 
des deſerts immenſes, & dans un peuple ſans loix, 
fans diſcipline, fans connaiſſances, tel que de 
tout tems ont ẽtẽ les Tartares. TI! etait ſi etran- 
ger à la France & fi peu connu, que lorſqu'en 
1668 Louis XIV. avait regu une ambaſſade 
Moſcovite, on cEl6bra par une médaille cet ev6- 
nement, comme l' ambaſſade des Slamois. 
Cet empire nouveau commenca à influer fur 
toutes les affaires, & à donner des loix au nord, 
après avoir abattu la Suede. La ſeconde puiſ- 
ſance, &@tablie à force d'art & ſur des fondemens 
moins vaſtes, était la Pruſſe. Ses forces ſe pre- 
paraient & ne ſe deploiaient pas encore. 


Jufqu's 1750. 359 
La maiſon d' Autriche ẽtait reſtée à- peu- pres 
dans l'ẽtat ou la paix d' Utrecht Pavait miſe, 
L'Angleterre conſervait ſa puiſſance ſur mer, 
& la Hollande perdait inſenſiblement la ſienne. 
Ce petit ẽtat, puiſſant par le peu d' induſtrie des 
autres nations, tombait en dẽcadence, parce que 
ſes voiſins faiſaient eux-memes le commerce, 
dont il avait ẽtẽ le maitre, La Suede languiſſait: 
le Danemarck ẽtait floriſſant. L'Eſpagne & le 
Portugal ſubſiſtaient par YAmerique, L'Italie, 
todjours faible, Etait divisẽ en autant d'etats 
qu'au commencement du ſiecle, fi on excepte 
Mantoue, devenue patrimoine Aùtrichien. 

La Savoie donna alors un grand ſpectacle au 
monde, & une grande legon aux ſouverains. Le 
roi de Sardaigne, duc de Savoie, ce Victor- 
Amedee, tantot allis, tantot ennemi de la France 
& de VPAiitriche, & dont Iincertitude avait paſsẽ 
pour politique, laſsẽ des affaires & de lui-meme, 
abdiqua par un caprice en 1730, a age de 
ſoixante & quatre ans, la couronne — * 
portèe le premier de ſa famille, & ſe repentit par 
un autre caprice, un an après. La ſocietẽ de ſa 
maitreſſe devenue ſa femme, la devotion & le re- 
pos, ne purent ſatisfaire une ame occupee pen 
dant cinquante ans des affaires de I Europe. II 
ſit voir, quelle eſt la faibleſſe humaine, & com- 
bien il eſt difficile de remplir ſon cœur ſur le 
trone & hors du trone. Quatre ſouverains dans 
ce ſiecle renoncerent à la couronne ; Chriſtine, 
Caſimir, Philippe V. & Victor-Amedee, Phi- 
lippe V. ne reprit le gouvernement que malgre 
lui. Caſimir n'y penſa jamais. Chriſtine en ſut 
tentẽe quelque tems, par un deẽgoũt qu'elle eut 3 
Rome. Amddee ſeul voulut remonter par la 
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force, ſur le tr6ne que ſon inquiẽtude lui avait fait 
__ La ſuite de cette tentative eſt connue. 


n fils, Charles Emanuel, aurait acquis une 
loire au deſſus des couronnes, en remettant à 
ſon pere celle qu'il tenait de lui, fi ce pere ſeul 
Peiit redemandee, & fi la conjoncture des tems 
Petit exige : mais c'etait une maitreſſe ambitieuſe 
* voulait regner; & tout le conſeil fut force 

en prevenir les ſuites funeſtes, & de faire arre- 
ter celui qui avait ẽtẽ ſon ſouverain. Il mourut 
depuis en priſon, Il eſt tres faux, que la cour 
de France voulut envoier bin, N hommes, 

ur defendre le pere contre le fils, comme on 

'a dit dans des memoires de ce tems-là: ni Vab- 
dication de ce roi, ni fa tentative pour reprendre 
le ſceptre, ni ſa priſon, ni ſa mort, ne cauſe- 
rent le moindre mouvement chez les nations 
voiſines. = 

Tout était paiſible depuis la Ruſſie juſqu'a 
PEſpagne, lorſque la mort d' Auguſte II. replon- 
gea l'Europe dans les diſſenſions & dans les mal- 
heurs, dont elle eſt fi rarement exemte. 

Le roi Staniſlas, beau- pere de Louis XV. deja 
nomme roi de Pologne en 1704, fut ẽlu roi en 1733, 
de la maniere la plus legitime & la plus ſolennelle. 
Mais l'empereur Charles VI. fit proceder a une 
autre èlection appuice par ſes armes & par celles 
de la Ruſſie. Le fils du dernier roi de Pologne, 
electeur de Saxe, qui avait ẽpousẽ une niece de 
Charles VI. I' emporta ſur ſon concurrent. Ainſi 
la maiſon d' Aũtriche, qui n' avait pas eũ le pou- 
voir de fe conſerver PEſpagne & les Indes occi- 
dentales, & qui, en dernier lieu, n'avait pu t- 
tablir une compagnie de commerce a Oſtende, 


eut le credit d'6ter la couronne au beau- pere de 
| Louis 
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Louis XV. La France vit renouveler ce qui é- 
tait arrive au prince Armand de Conti, qui ſo- 
lennellement élu, mais n'aiant ni argent ni 
troupes, & plus recommandè que ſoũtenu, perdit 
le roiaume ou il avait ete appelẽ. 

Le roi Staniſlas alla à Dantzig ſoùtenir ſon E- 
lection. Le grand nombre, qui Pavait choiſi, 
ceda bientot au petit nombre qui lui ẽtait con- 
traire. Ce pais, où le peuple eſt eſclave, ou la 
nobleſſe vend ſes ſuffrages, ou il n'y a jamais 
dans le trẽſor public de quoi entretenir les armees, 
ou les loix ſont ſans vigueur, on la liberte ne pro- 
duit que des diviſions ; ce pais, dis- je, ſe van- 
tait en vain d'une nobleſſe belliqueuſe, qui peut 
monter a cheval au nombre de cent-mille hom- 
mes. Dix-mille Ruſſes firent d'abord diſparaitre 
tout ce qui ẽtait afſemble en faveur de Staniflas. 
La nation Polonaiſe, qui un fiecle auparavant re- 
gardait les Ruſſes avec mepris, était alors inti- 
midee & conduite par eux. L'empire de Ruſſie 
etait devenu formidable, depuis que Pierre le 
grand Pavait forme. Dix-mille eſclaves Rules 
diſciplines diſperſerent toute la nobleſſe de Po- 
logne; & le roi Staniſlas, renferme dans la ville 
de Dantzig, y fut bientöt aſſiẽgẽ par une armẽe 
de trente · mille hommes. 

L'empereur d' Allemagne, uni avec la Ruſſie, 
etait ſur du ſucces. Il eut falu, pour tenir la ba- 
lance egale, que la France eũt envoié par mer 
une nombreuſe armee : mais T Angleterre n' au- 
rait pas vu ces prẽparatifs immenſes, ſans ſe dẽ- 
clarer. Le cardinal de Fleury, qui menageait 
Angleterre, ne voulut ni avoir la honte d aban- 
donner entierement le roi Staniſlas, ni hazarder de 


grandes forces pour le ſecourir. II fit partir une 
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eſcadre avec quinze-cent hommes, commandee 
r un brigadier. Cet officier ne crut pas que fa 
8 fut serieuſe : il jugea, quand il fut 
pres de Dantzig, qu'il ſacriferait ſans fruit ſes 
foldats ; ; & alla relacher en Danemarck, 
Le comte de Plelo, ambaſſadeur de France 
-aupres du roi de Danemarck, vit avec in- 
dignation cette retraite, qui lui paraiſſait hu- 
miſiante. Cictait un jeune homme, qui joi- 
gnait a Vetude des belles lettres & de la philoſo- 
phie des ſentimens heroiques, dignes d'une meil- 
teure fortune. II r&folut de ſecourir Dantzig 
contre une armee avec cette petite troupe, oud'y 
erir, II ecrivit, avant de s' r, une 
e à Yun des ſecrẽtaires d'ẽtat, laquelle fmiſ- 
fait par ces mots : © Je ſuis ſar que je V4 
4 yiendrai pas; je vous recommande ma femme 
4 & mes enfans. ” 1 arriva a la rade de Dant- 
zig; debarqua & attaqua arme Ruſſe; il y 
perit percẽ de coups, comme il Pavait- prẽvũ; 
& ce qui ne ſut pas tus de fa troupe, fut-priſon- 
nier de guerre. Sa lettre arriva avec la. nou- 
velle de ſa mort. Dantzig fut 
deur de France aupres de Ja } 
dans cette place, fut priſonnier de guerre, malgre 
les privileges de ſon caractere. Le roi | 
n'echapa qu'a travers beaucoup de dangers & à la 
faveur de plus d'un dẽguiſement, apres avoir vi 
ſa tete miſe à prix par le des Moſco- 
vites, dans un pais libre, dans fa propre patrie, 
au milieu de la nation qui J avait du ſuivant tou- 
tes les loix. - 
Le miniſtere de France edt entierement perda 
cette rẽputation n ire au maintien de la 
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outrage; mais cette vengeance n ẽtait rien, fi. 
elle n'#tait pas utile. PA 

L'eloignement des lieux ne permettait pas 
qu'on ſe portat ſur les Moſcovites ; & la poli- 
tique voulait que la vengeance tombat ſur l' em- 
pereur. On Vexecuta efficacement en Allemagne 
& en Italie. La France $unit avec VEſpagne 
& la Sardaigne. Ces trois puiſſances avaient leurs 
intẽrets divers; qui tous concouraient au meme: 
but, d'affaiblir VAdtriche, | 

Les ducs de Savoie avaient depuis long-tems. 
accrũ petit-a-petit leurs ẽtats, tantot en vendant 
leur ſecours aux empereurs, tantot en ſe decla- 
rant contre eux. Le roi Charles- Emanuel eſpẽ- 
rait le Milanais; & il lui fut promis par les mi- 
niſtres de Verſailles & de Madrid. Le roi d'E- 
_ Philippe V. ou plutot la reine Eliſabeth 
de Parme fon ẽpouſe, eſperait pour ſes enfans 
de plus grands ẽtabliſſemens que Parme & 
Plaiſance. Le roi de France n'enviſageait 
aucun avantage pour lui que ſa propre gloire, 
+ + worm de ſes ennemis & le ſucces de ſes. 

Wn -- | 

Perſonne ne prevoiait alors, que la Lorraine 
dfit etre le fruit de cette guerre. On eſt preſque 
toſijours ment par les evenemens, & rarement 
on les ditige. Jamais negociation ne fut plus 
promtement termine, que celle qui uniſſait ces 
trois monarques. 

LU Angleterre & la Hollande, accoùtumt᷑es de- 
puis long-tems 2 fe declarer. pour Autriche con- 
tre la France, I'abandonnerent en cette occaſion. 
Ce fut le fruit de cette reputation d' 6quite & de 
moderation, que la cour de France avait acquiſe. 
L'id6e de ſes vues pacifiques & depouillces d am- 
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bition, enchainait encor ſes ennemis naturels, 
lors meme qu'elle faiſait la guerre; & rien ne fit 
plus d'honneur au miniſtere, que d' etre parvenu 
a faire comprendre a ſes puiſſances, que la France 
pouvait faire la guerre a l' empereur, ſans alarmer 
la liberte de Europe. Tous les potentats regar- 
derent donc tranquilement ſes ſucces rapides. 
Une armẽe de Francais fut maitreſſe de la cam- 
ne ſur le Rhin; & les troupes de France, 
d Eſpagne & de Savoie jointes enſemble, furent 
les maitrefles de l'Italie. Le marechal de Villars 
finit ſa glorieuſe carriere a quatre-vingt-deux 
ans, apres avoir pris Milan. Le marcchal de 
Cogni, ſon ſucceſſeur, gagna deux batailles ; 
tandis que le duc de Montemar, -general des Eſ- 
pagnols, remporta une victoire dans le roiaume 
de Naples, à Bitonto, dont il eut le ſurnom. 
C'eſt unere compenſe que la cour d Eſpagne donne 
ſouvent, a l' exemple des anciens Romains. Dom 
Carlos, qui avait ẽtẽ reconnu prince hereditaire 
de Toſcane, fut bientdt roi de Naples & de 
Sicile. Ainſi empereur Charles VI. perdit preſ- 
que toute [italie, pour avoir donne un roi a la 
Pologne : & un fils du roi d'Eſpagne eut en 
deux campagnes, ces deux Siciles, priſes & re- 
priſes, tant de fois auparavant, & l'objet continuel 
de l'attention de la maiſon d' Autriche pendant 
plus de deux ſiecles. | 
Cette guerre d'Italie eſt la ſeule, qui ſe ſoit 
terminee avec un ſucces ſolide pour les Francais 
depuis Charlemagne. La raiſon en eſt, qu'ils 
avaient pour eux le gardien des Alpes, devenu le 
plus puiſſant prince de ces contrees ; qu'ils ẽ- 
taient ſecondẽs des meilleures troupes d'Eſpagne 


& que les armees furent toujours dans l abondance. 
N L' em pereur 
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L' empereur fut alors trop heureux, de recevoir 
des conditions de paix que lui offrait la France 
victorieuſe. Le cardinal de Fleury miniſtre de 
France, qui avait eũ la ſageſſe d'empecher l' An- 
gleterre & la Hollande de prendre part à cette 
guerre, eut auſſi celle de la terminer heureufe- 
ment ſans leur intervention. 

Par cette paix, dom Carlos fut reconnu roi de 
Naples & de Sicile. L Europe ẽtait deja accoũ- 
tum6e a voir donner & changer des ẽtats. On 
aſſigna a Francois duc de Lorraine, defigne gendre 
de Fempereur, Pheritage des Medicis qu'on a- 
vait auparavant accorde a dom Carlos; & le 
dernier grand-duc de Toſcane, pres de ſa fin, 
demandait, /i on ne lui donnerait pas un troifieme- 
heritier, & quel enfant [empire & la France 
voulaient lui faire. Ce neſt pas, que le d- 
duche de Toſcane fe regardat comme un de- 
Fempire; mais Vempereur le regardait comme 
tel, auſſi bien que Parme & Plaiſance, rẽven- 
dique toũjours par le ſaint - ſiege, & dont le der- 
nier duc de Parme avait fait hommage au pape: 
tant les droits changent ſelon les tems. Par cette 
paix, ces duchẽs de Parme & Plaiſance, que les 
droits du fang donnaient à dom Carlos fils de 
Philippe V. & d'une princeſſe de Parme, furent 
cedes a l empereur Charles VI. en propricte. 

Le roi de Sardaigne duc de Savoie, qui avait 
compte ſur le Milanais auquel ſa maiſon totijours . 
aggrandie par degres avait depuis long-tems des. 
pretentions, n' en obtint qu'une petite partie, 
comme le Novarois, le Tortonois, les hefs des 
Langhes. II tirait ſes droits ſur le Milanais, d'une 
fille de Philippe deux roi d' Eſpagne, dont il de- 
ſcendait. La France avait auſſi ſes anciennes 
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prẽtentions, par Louis XII. hẽritier naturel de 
ce duche. Philippe V. avait les ſiennes, par les 
infeodations renouvelẽes à quatre rois d' Eſpagne 
ſes predeceſſeurs. Mais toutes ces pretentions 
cederent a la convenance & au bien public, 
L'empereur garda le Milanais, malgre la loi ge- 
nerale des fiefs de l' empire, qui veut que Vempe- 
reur ſeigneur ſuzerain en donne toitjours l'inveſ- 
titure ; ſans quoi les empereurs pourraient en- 
gloutir à la longue toutes les mouvances de leur 
couronne. Mais cette loi ſouffre tant d'excep- 
tions; il y a tant d'exemples pour & contre, 
qu'il faut avouer qu' en matiere d'ẽtat Vintere 
preſent eſt la premiere des loix. . 
Par ce traité, le roi Staniſlas renongait au 
roiaume qu'il avait eu deux fois, & qu'on n'avait 
pu lui conſerver; il gardait le titre de roi. II 
lui falait un autre dedommagement, & ce dé- 
dommagement fut pour la France encor plus que 
pour lui. Le cardinal de Fleury ſe contenta 
d'abord du Barrois, que le duc de Lorraine de- 
vait donner au roi Staniſlas, avec la reverſion a 
la couronne de France; & la Lorraine ne devait 
etre cedee, que lorſque ſon duc ſerait en pleine 
poſſeſſion de la Toſcane. C'etait faire dẽpendre 
cette ceſſion de la Lorraine de beaucoup de 
hazards, C'etait peu profiter des plus grands 
ſuccès, & des conjonctures les plus favorables. 
On encouragea le cardinal de Fleury à ſe ſervir 
de ſes avantages: il demanda la Lorraine aux 
memes conditions que le Barrois, & il l' ob- 
tint. | 
Il n'en coùta que quelque argent comptant, 


& une penſion de quatre-millions-cinq-cent-mille 
livres, 
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livres, faite au duc Francois juſqu'à ce que la 
Toſcane lui fit Echue, 

Ainſi la Lorraine fut reunie à la couronne ir- 
rẽ vocablement; reunion tant de fois inutilement 
tentce, Par là un roi Polonais fut tranſplante 
en Lorraine; & cette province eut pour la der- 
niere fois un ſouverain reſident chez elle, & il 
la rendit heureuſe. La maiſon regnante des 
princes Lorrains devint ſouveraine de la Toſcane. 
Le ſecond fils du roi d' Eſpagne fut transfere 
à Naples. On aurait pu renouveler la mẽdaille 
de Trajan, regna aſſignata, les trones donnts. 

La maiſon de France, a la fin de cette courte 
guerre, ſe trouva Clevte a un point de grandeur 
qu'on n'eüt pas osé prevoir, dans le tems des 
plus brillantes proſperites de Louis XIV. Preſque 
tout Pheritage de la maiſon de Charles-quint, 
PEſpagne, les deux Siciles, le Mexique, le 
Perou, etaient dans ſes mains: & enfin la 
maiſon d*Aiitriche finit dans la perſonne de 
Charles VI. en 1740. Ce qui reſtait de ſes de- 
pouilles fut pres d'etre enleve a ſa fille, & 
partage entre pluſieurs puiſſances. La France 
fit elire un empereur, avec la meme facilite que 
les empereurs avaient auparavant fait elire des 
electeurs de Cologne & des eveques de Liege. 
La fameuſe pragmatique ſanction du dernier em- 
pereur Aũtrichien, qui aſſürait à ſa fille la poſ- 
ſeſſion indiviſible de tous ſes ẽtats, pragmatique 
mes par l'empire, par VAngleterre, par la 

ollande, par la France elle- meme, ne fut 
d' abord ſoũtenue de perſonne. L'eleteur de 
Baviere, fils de celui qui avait étẽ mis au ban 
de l' empire, fut couronnẽ ſans obſtacle duc 
d' Autriche a Lintz, roi de Boheme à Prague, 

F empereur 


368 Tablean de PEurope: 


empereur 2 Francfort, par les armes de Louis 
XV. on alla juſqu'*aux portes de Vienne. La 
fille de tant d'empereurs ſe vit une anne entiere 
fans ſecours, & fans autre eſperance que dans 
ſon courage. A peine avait-elle ſermẽ les yeux 
a fon pere, qu'elle avait perdu la Sileſie par 
Firruption d'un jeune roi de Pruſſe, dont la 
poſterite parlera long- tems. II profita le pre- 
mier de la conjoncture, & fit ſervir à ſa grandeur 
une armee diſciplinee comme celles des anciens 
Romains, que ſon pere ſemblait n' avoir formte 

ue pour la parade & la montre. La France, la 

ruſſe, la Saxe, la Baviere, attaquaient les 
reſtes de la maiſon d'Ailtriche. Ses allies demeu- 
raient dans le filence : le partage de ſes Etats pa- 
raiflait aſſure. Mais on vit bientot, combien il 
eſt difficile à un faible prince tel qu'etait Ve- 
lecteur de Baviere, empereur ſans pouvoir ſous 
le nom de Charles VII. general preſque ſans 
CR, de conquerir des etats par les 
mains d'autrui. Jamais de ds avantages ne 
furent plus rapidement ſuivis — de Jelaftres, 
Tout ce qui devait faire ſa grandeur, fit ſa ruine; 
& ce qui devait accabler la reine de Hongrie, 
ſervit a I'lever. La maiſon d'Autriche renä- 
quit de ſes cendres. La reine de Hongrie trouva 
un puiſſant alliè dans George II. roi d' Angle - 
terre; elle eut enſuite pour elle le roi de Sar- 
daigne, la Hollande, & enſin juſqu'a l' empire de 
Ruſſie, qui envoia la derniere annee de la guerre, 
environ trente · cinꝗ - mille hommes a ſon: ſecours. 
Elle fit des paix particulieres avec la Pruſſe & la 
Saxe. Mais ſurtout ſon courage d'eſprit la ſe- 
eourut autant que ſes allies. Hongrie, qui 
avait ẽtẽ pour ſes peres qu un (ternel objet de 
| guerres 
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erres civiles, de rẽſiſtances & de punitions, 
devint pour elle un roiaume uni, affectionnẽ, 
peuple de ſes defenſeurs. On combattit dans le 
cœur de l'Allemagne, en Italie, en Flandre, & 
ſur les frontieres meme de la France, & ſur les 
mers de PInde & de PAm&rique, a-peu-pres 
comme dans la guerre de 1701. Le cardinal de 
Fleury, trop age pour ſoùtenir un ſi peſant far- 
deau, prodigua à regret les treſors de la France 
dans cette guerre entrepriſe malgré lui, & 
mourut apres n' avoir vi que des malheurs causes 
par des fautes. Il n'avait jamais cru avoir beſoin 
d'une marine. Ce qui reſtait a la France de 
forces maritimes, fut abſolument detruit par les 
Anglais; & les provinces de France furent ex- 
poses. L'empereur, que la France avait fait, 
fut chaſsé trois fois de ſes propres Etats. II 
mourut l'un des plus malheureux princes de la 
terre, pour avoir ẽtẽ Eleve au faite des grandeurs 
humaines. La reine de Hongrie goũta le plaiſir & 
la gloire de faire lire empereur ſon Epoux, & 
de recommencer une nouvelle maiſon imperiale. 
Louis XV. après avoir vu mourir en 1743. 
le cardinal de Fleury, & apres l'avoir pleurẽ 
gouverna par lui- mème, & repara les dEſaſtres 
qu'avaient produit les dernieres ann&es du gou- 
vernement de ſon miniſtre. Il fut heureux par- 
tout, excepté en Italie, parce qu'il avait contre 
lui le roi de Sardaigne, que le cardinal de Fleury 
avait aliẽnẽ. amt 
Une choſe remarquable dans cette guerre, c'eſt 
que jamais on ne vit tant de ſouverains à la t&te- 
de leurs armẽes. Francois de Lorraine, grand - 
duc de Toſcane, depuis empereur, fut pluſieurs 
fois a la tete des troupes Aiitrichiennes. Dom 
Carlos 
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Carlos roi de Naples, fils de Philippe V. com- 
mandait fon armee a Velétri. Le roi d' Angle- 
_ George II. gagna une bataille vers le 


in. 
Le roi de Sardaigne fut partout on ᷑taient ſes 
— 2 & todjours avec ſuccès. Le roi de 
Pruſſe remporta cinq victoires. Louis XV, 
rendit la gloire & la ſuperiorite à ſa nation A 
Il — * — — à celle 
Enfin, après avoir ſu en per- 
ſonne toute la Flandre, & pris - gd les 
mains du matechal de Saxe; apres avoir chaſse 
les ennemis de Provence, par celles du marechal 
de Belle-Je; après avoir ſauve Genes, par le 
marechal de Richelieu; aiant affermi le roi de 
Naples ſur ſon tròne, il fit une paix auth glorieuſe 
que ſes campagnes, montrant dans ſe traité 
d'Aix-la-chapelle une moderation inouie qu'on 
n'avait pas attendue, ne voulant rien pour lui de 
ce qu'avaient conquis ſes armes. II eut la 
_ gloire de protẽger tous ſes allies, de remettre les 
enois dans tous leurs droits, de faire rendre au 
duc de Modene ſes &tats, d'etablir Vinfant dom 
Philippe dans Parme & Plaiſance, I'heritage de 
ſa mere, C'ctait en effet acquerir beaucoup, que 
d'etre ainſi le protecteur de tous ſes allies. 
reputation, chez les rois puiſſans, vaut des con- 
quEtes, Apres cette heureuſe paix, la France fe 
retablit comme apres la paix d'Utrecht, & fut 
enc or plus floriſſante. 
Alors Europe chretienne ſe trouva partagee 
entre deux grands partis, qui ſe menageaient I'un 
Fautre, & qui ſoũtenaient chacun de leur cots 
cette balance, + pam de tant de guerres, la- 
quelle devrait r une ͤternelle paix. — 
i * tats 
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ẽtats de Vimperatrice reine de Hongrie, & une 
artie de l'Allemagne, la Ruſſie, PAngleterre, la 
Hollande, la Sardaigne, compoſaient une de ces 
andes factions. La France, I'Eſpagne, les 
eux Siciles, la Pruſſe, la Suede, formerent l' au- 
tre. Toutes les puiſſances reſterent armees ; & 
on eſpẽra un repos durable, par la crainte meme 
que les deux moities de PEurope ſemblaient in- 
ſpirer Pune à l'autre. | 
Louis XIV. avait le premier entretenu ces 
nombreuſes armees qui forcerent les autres princes 
à faire les mèmes efforts; deſorte qu'apres la 
paix d' Aix- la-· chapelle, les puiſſances chrẽtiennes 
de l'Europe ont eũ environ un million d'hommes 
ſous les armes; & on s'eſt flatte que de long- 
tems il n'y aurait aucun aggreſſeur, parce que 
tous les Etats etaient armẽs pour ſe dẽfendre. 


Fin du premier tome. 
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